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ind^•é8 par l»ix; reffickri^iliiÎQblè^ (HAblic ayfiQt refusé de 
Mre assigner Mu Gnex-^Moverras à ara Jaslanoeft lil a été a^t^igiiié 
C0ff»metéiloni:à rîafitMoe ides fMrét/e|^ qui <mi ioilér^t à $a dér 
pesîlioB]il ne peut dMdfigptv'aii Dpmbre des]iirés».ei,;S'il y a 
eoBiestatfeiiàfCft'Si^, «die récusation «aoiivée sçra présentée. 

M. le Président veut demander à M. Guex-Noverraz une ex- 
plication sur le fait de sa présence près de Torâtoire de Mau- 
borget, le 30 Novembre 1845, au moment du tumulte: 

. L'officier dy ministère public s'y oppo^ et déclare qu'il prend 
l'initiative et conclut à ce qiyi'ilsoit prononcé par sentence avec 
dépens que M. Guex-Noyerraz, ayant été Résigné comme juré , 
les accusés ne peuvent l'appeler comme témoin. Il se fonde s,ur 
oe que, unf) fois le jmry {ôifmé , on ne peut plus le< démembi:er , 
siirceque la qualité de juré est prépondérante sur celle de té- 
moin, sur e^ que M. £rfiex,^NoYi^^z ne peut être présumé avoir 
été témoin de la scène^.. sov ce que sa désignation conune témoin 
n'est qu'iane récusation ^égnifée. Il développie ces conclusions 



M. Reneviér conclut à libération de cette réqtiisifion. !t est 
impossible que la loi prévoie tout; mais il est des principes qu'on 
ne peut pas contester. La première quatHé du juré est d'être 
neutre; il ne doit puiser sa conviction que dans îe^ débats ; on 
n'a jamais mis en doute qu'un juré, qui a été témoin , neddive 
être immédiatement sorti du jury. C'est pour ce cas qu'on a de^ 
suppléants. Il peut arrivei' 'qu'il n'y ait qu'ufa seul témoin impor- 
tant dans une affaire ; donc, si l'accusé ne l'a pas connu avant la 
formation du jury, dànsie système du ministère public, si ce té- 
moin H^uré parmi les' jurés, Pâccusé sera privé du droit de se 
défendre et de pouvoir établir la vérité par lé seul témo^nagé 
possible, il ne pourra prouver son alibi par exemple. Ce système 
est monstrueux ; peut-on concevoir celte proposition et n^en pas 
être effrayé? la qualité de juré est prépondérante sur celle de 
lém^n ! c'est Mit Ii9 eontsaire , les témoin» ne peuVenft se rem- 
pbecr, nnîStbîniileK'jwré». : ii r 

Quant au éeràier iMHf <fea'otteier^ Ministère poiAk , iln 
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éié |)réseDié d'Uoe iffiinière lrès-iiii{}oliev.el,>qiiaBd Up^diAt qu'il 
notait pa^ Tfm i^eM. GiMnc-Noaverws ait élé lémôm^cfe la^^etoe - 
de MaiEftèfgérv it<s^e9t-Èer\^d*iiB|e etppe8Bi(Hiiqfaitt\estpas4ig«e 
de la magistrartiire qtt^o^upe ieeW fu t'«pii^toieu Dèsiqm bm^ 
disôîtô^qu'il ik>ti$a été rapporiéiptfur dm gemàigBtBiétS^ que 
M, Guex-Naxerrjtz était présent à la scène , nous devons être 
cru&josqu^à preuve du contraire. ; .' > - . . 

M, (fe Félice. Ce quipirauye^quetej^ry f^efU élredéipembréf 
jc'est qu'il vient de l'être par la retraite de Bl. Vulliamoz, qui a 
été immédiatement remplacé {^i^' tin suppléent. M pmVàiTker 
qu'on ne découvre que dans le ^durant des débats^ que 1*0» dc^ 
jurés, qtii avait chi detolri^è làîre fâ^deisùs', a été ûndesprinî* 
cipaux ténioin^ d'une affaire, et )è dis qu'alors 1^ jury doit être 
démembré parce qtle ce juré est lin des éléments priueipauMiqtti 
rfoîvcnl jeter du jour sur anfei! qui peut être 1^ Jplufe esBentièt ; 
là qualité de témoin est doncprépondératrteiur dtllc d^ juré.' • 

Quiand noti^ aviofe des jbge^ ]^rtJàaiM)ts^> nômtoés^ 
rîté cônifpétenté, diôl^îs eu égàtdftlciup capacité •spê4<al0, leur 
récu3alion devait élre plus difficile, et cependant côK'pfaM^il^ tes 
récuser quand ils élaienl lémojnsi aujourd'hui que nous ayons 
des iurés sans choix el sans cojwlUion spéciale ^e capapité , on 
doit assurément cire plus facile.,. 4/ .. i .. , . , • 

.,, L'officier 4u ministère public dit que M. Guex-Noverraz ri'est 
ps présumé avoir été présent, .^ais alors pourquoi s' est-il donc 
opposé à ce qu'on le questionnai? D'ailleurs c'est assez désobli- 
geant pour les acci^sés. On ne peut ps présumer la mauvaise 

i9'- .... ,• - • : :>:,,..;... ,.\ ..; :. , ,-,.-' 

On dlit çnepi^e qije c!cï^t .\ine récusation cjéguisèe. Mais si. nou§ 
ayiQRS voulu récuser M, Giiex-Noverra:^;^ pourquoi ne l^ai^rioris- 
çous pas fait? — Npus ne l'avons jp;as fait parce que nous ne 
CQunaissions pfts mIqfs le (?iil qui nous a engai^é à' le jjK)rtèr sur la 
lis.t|B4ç^ tén^oin^, e^ qji'efli. conséquence nous ^vion§ çM 
finance en lui.. ;..,,',.'.... , , ,\, .' .'• ' ,'..'',.._ ^ 

i Mv fyftrLNoifs oefKrairoDS^ aéoettm qtieiciBjaeciisésaîeti^ 
le droit de démembrer te jury. Il faut, poiirfe&fàevsatiMfi, aiii,vi^e 
)eiâ délais el los^biMiS'^rescfitosipsr t« kî. Si le |^ificipe'(|u^o^ 
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denumcle cet àdmis^ aôwpOurtfOBSiaii^l^édmeblejiii^ 
miaer taris eetixicpii q^ nmiâ oMnmlMidiil pas; ear kt broU publi» 
dit qu'on n'élimine M. Guex-Nove|pz que^ipahcé -qti'ibiit' élé 
cojpnû&d^ M. l'avocat If^acbeoay. Je qx'afteoi^à^ceyqu'on 
nçm Aouj^ml au moins les niotifs de.^et^ [noj^^iv^ioo d^ 
téamè, maisf on n'en .a dooné aoeua* Sî.pUis tard r p^j^dapt le$ 
débats, on en donne, nous verrons ee q«e Mtts mironsàlaùro; 
mais nous pouvons déclayri^r d^ ce n^onjient qae.» $i la, récus^^on 
est admise , nous récuserons aussi quelques jurés et l'un des 
m^mbi^s de la cour par un motif semblable* 

Qusint au jiiry, on à dit qull n'était pas élu ; maii il est aii 
bénéfice d'une élection comme lès juges. 

La cour se retire pour délibérer et rapporte au bout de quel- 
ques moments le jugement suivant ': . ', 

« Considérant que rien n'éiâblît que le citoyen Guex-I^over- 
raz ait figuré comme témoin dans cette affaire, qu'on doit côn- 
clui:e au^ijpntraire de soft^jleoçe.à oet égard ,..lçrs de.fiia çon^o- 
catiofj,çoiçavjiupé,fqu'i\a été élfangerà cpitjç alîâirQ, Ipilritufml 
décide que , si^gea^ comniç juré, ds^s celte capse , il pç pourra 
être entendu co^nn^é ténioin, Lies frais suivront le sort de la 
çause.^j» ' : • . ' * -.*. •;,. ■ .. • •" --. !» 

Après cet incident, les jurés sgnt assermentés. Puis ils nom- 
ment à la ntajor^lé de 6 voix M. Bérenger poHr pr^^idçoV . 

La séance est suspendue ponr 2 minutes,, 

. Qn fait Tappel de& témoin^^ qui sout au D<^Bibre.de;.pI«i^ do 
ceiM;.M. le Pré^id^nt propose d€r l^es li^eiçier poHr^ujourd'hiui» 
^(m çpudijUon (jœ la moitié d'eptre eux se repr^éseiUent in^di* 
et r^utnâ pH>itié n^rcredÂi et qu'en attende ila n|^ssistenv pas 
|iU^:flçb9|tSâ cçtte ipftpç^e étimt admjisf) » il in^àqfiQ 42 témofi»^ 
pour mardi.. „... » 

WM.Iknévier eiDê Fë«c^ font observer ijue tous ces lémt^ins 
Q«^i été tndiqtiés par ktirs^ ûHenls, qu^ ce sootlIe^'ttofèiAB à dé^ 
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charge ^el < qu'il est^iûdispeDsable, •di^n» rinténèt jde .la vénità». Ae 
comme&oer paretttem]|r6 les-téflUNDsiiifliqués par 4es plaignattts« 
les tinoins à ohaff*ge. « ' 

' MM. Blahchènay et jffy^el déclarent que leurs cfliens ont 
i^enoncé' en quélqc^é sorte à leur' plamte /et tous les témoins ayant 
été indiqués par les adcusé^ , ils sont dans la tnèine posilîM il 
fautdonesoiyre Tordre du tableau/ ' : .. 

M. te J^ri^éeifcnf persiste dans sa détermination. '■ '• 

MM. Reneviet* et J)e j>7ice protestent encore cûntr^,cetlo 
marche, qui leur parait une injustice. Ils déclarent d'ailleurs. que 
pour tous les débats il sera suffisant que l'un d!eux^ soit au ^ane 
de la défense. MM. Blanchenay et Èytel font une déclaration 
analpgue. , . , . > 

Les accusés demandent encore l'assignation d'un certain 
nombre de témoins en vertu du pouvoir discrétionnaire du Pré- 
sideiit. . ' - ' 

Le greîBer fait lecture de Tarrét et de l'acte d^accusation, ainsi 
que delà plainte et des déclarations de MM. les ïf Zimnïer et 
Curçhbd^m ont examiné c^uelques-uns des plaignants. ' 

On passe à l'interrogatoire des accusés dans l'ordre dans lé-^ 
quel ils sont indiqués dans l'arrêt d'accusation. 

l.Éamùel Seaud: Le dimartche SO noveinbre 184îf j'allais à 
l'oratoire avec ma sœur, quand j'entendis à l'extrémité de la rue 
de Mauborget des propos qui sortaient d'un groupe: a En voilà 
aussi un qui recevra sa saboulée! » Je n'entrai pas. Pendant que 
je causais avec MM. Euler et Ducloux arriva un jeune homme 
qui insulta M. Euler. M. Eulei^ lui dit : « Laisse-moi tranquille. >> 
Le jeune hommie continuant; M. Euler lui doiina un soufflet : 
Alors le jeune homme dit : (t C'est tout ce que je voulais ; vous 
verrez dans un quart d'heure ! » Et il partit du côté de VHàié 
de France. 

Je 3iuis alors rentré.cbeznioi.eit^i pris ma canne, un zi^getriiai* 
ner. Uaîastant après environ 1^ individus so^nt t^^nbé^ sur ËUr 
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ïer et l'oat poosté contre le àiur de l'oretdire. NeÉs «sommes 
^llés à son secours. J'ai yu4o,i?iner ies coups, jj'ep af reçu ei j'en 
ai donné. , 

Après cetIO' ptemièare BéèM il s^eQ est engagé- me seèônde» Ils 
ont dit : « Us 'nous en fout m ! # et ils ont saisi un des nôtres. 
J'ai aussi reçu et donné des coups , mais nous n'avons pas été 
agresseurs: Nos adversaires vivaient alors des bâtons et des bu- 
dites, maisT je n^aivti d'armes^d'adevin^té. On a alors fonnéune 
donble haie pour protéger des personnes qui sortaient deTora** 
toire, et elles sont ; sorties tranquillement^ Pui&M. le Syndic est 
aî*rivê; • '«"^ " ' ' -:■.-; ■/* ■■••■ 

yai reçii un'boupsiir le béas droit i^m'a^vé de l'usage de 
ce bras pendant 8 ou 6 semaines 9 mai^fe A'ai pas feit venir de 
médecin; -' ■' ■ * ' ■. ■ '' '! • ■' ' : •• ^'"^' 'f '' • • •= > • • 

51. jB/awçftenoy.sigi^àie quelques dififérçUces entre cette dépo- 
sition et celle de l'enquête. — ,L'acçusç pWsiste dansce <^?ji'il vient 
âcdife. ; . 

2. Henri Cliaielcm^. est proclamé içt fait défaut; M. Renevier 
dit qu'il est parti pourfijerlin au mois de février. IMlT le Greffier 
fait lecture de sa déposidou dans l'enquête;, laquelle se réduit à 
peu près à ceci 5 Uue réunion religieuse qui avait Jieu le diman- 
cheSO novembre au matin chez ma mère au Maupas ayant été 
troublée avec menaces , je craignais pour le soir une attaque de 
rpratoire çt je fus chez M; Ducloux que ^e connaissais pour un 
hommedécidé à défendre des citoyens attaqués, pour lui deman- 
der si l'on pourrait compter sur lui en cas d'attaque de l'ora- 
toire. J'étais accompagné d'un de nos pensionnaires. M. Ducloux 
OP^ réppndit iavorablement, 

Le. soir,. étant sur le pont^ j'entendis du bri^it et me rend^§ de- 
vant l'omtoire. H y eut des. coups reçus eldonnép. Les assailla^nts 
étaient çnyi^op jSO ^^ et je suis convaincu que si J'en n'était venu 
au secours de la pqlice elle, n'aurait pas pu^pirotégejr lia ^ortiç 
de l'Oca^oire. . . ^ 

' H. Ey^étipm lepréndenide demandera Btaod s'il est m dés 
babittiôè 4e rorafloire,^i'c'e*t là t«)n Eglise. 
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Bmud, Je éuistibre d'aller où:bon me semble. ; 
m; Eytel insiste pour que la queslion soit posée. 

M. kPrié^idmts'y i^usepar^e. qu'il ei^ûme qu'elle est,^t(*att- 
gère àJ'affaire et empiète sir le dcwairwneligieuix, . {. , 

3. 3fa}c Z)«^{<n«?&^J}im^aobe. 30 lu^^D^ 
daux jeunes. genaqiie je W;(]w»i>îibsaisp^^ sont v^ausichezja^i 
me demamler air «n, ^s ,d'i4(aque,4e eooseatirai$ k défead^ 1'^ 
ratoire. J'^i demandé comment iU savaient que Toratoire sQrail 
attaqué. Ils m'ont raconté ce qui s'était passé chez eux le ma^i^, 
et quiecieuxqui^tdifitDt \^us fi^ire du bruitxdiez euxs^v94entdit: 
tt Eh èien ! noua votj^ revenronç ce s<>ir. »;Je desoitAdai enooite 
si l'on avait prévenu la police. J'ajoutai que j'étais prêt à, soury 
tenir la police, mais que je tenais à ce qu'il y eùl des hommes 
de toutes les opinions; que j'avais quelques opinions radicales, 
maïs que je n'étais pas pour qu'on assassinat les gens. Ces jeitnes 
gens étaient Ghatelanat et Defaye. 

Plus tard je fus chez Euler pour lui demander s'il viendrait; 
il nie conflfijna que roratoire serait attaqué le soir. 

Le soir nous nous rendîmes sur les Héux et nous promenâmes 
^ur le pont. J'entendis alors deux jeunes gens dire : « Ah! si 
seulement nous avions des biscâïens! « Je leur demandai ce que 
cela voulait dire. Ils répondirent qu'on devait attaquer l'ora- 
toire, î 

D'autres jeunes gens crièrent : « Rîstous! » Euler crut qUé 
cela s'adressait à liii; il se tourna vers ces jeunes gens qui s'en- 
fuirent. ' 

Plus tard il y ecil un conflit entre Euler et un jeune homme. 
Euler finit par lui donner un soufflet, et j'entendis le jeune 
homme dire : « Attendez, dans un quart d'heure vous verrez ee 
qui arrivera! » J* ai blâmé Euler d'avoir doniié ce soùtflèt. ' ' 

Après arrivèrent 3 on 4 gardes-piolice ; 7 ou 8 personnes se 
joignirent à eux dans Vihlérêt de l'ordre. Je dis an sergènt-itfajor 
que je croyais convenable que nous nous retirassions. U' me dit : 
H Vous avez ruisoo, retiresrvws; si imus.avosis besoin de vous 
nous vous appellerons. )> H ne retirai alors -«vae d'autces sus 
le pont. 
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' Uiyi(imrt<^'hMire api^viloiiS'ett&eiidkntt des^oris, eiïje-^is^ 
.linguai le cornet d'un garde. Je me rendis à roraloife , eL, en 
arrivunt, jeuroUvai M.-Forel quiisa^Dait^ttezià 6L Je fis alors 
faire une file à àouïAe rang, pmr.proféger la soptië ils romrtoire. 
J elW'Sansapmes; j'avais manontre éthia laèi|liéoe. J!eâgag(?ai 
les twfttÉws; qui étaienl & l'<initeire à sortir ks pMOikrB. Qaanfl 
jerediéscendis, j'«iltendis!érieF.: «i Tapezi sur te chapfattgris! n 
Je me rettraî alors ita peu .i^ePsbttaisM Delisle; aftaisv les erte 
et les coups redoublant > je pris à^pidcpi'Ua une petite ^nbe et 
retournai sur le lieu de la soèa«. Je crois > «More à l'heure qu'il 
e^ , <|ue je n'ai pas frappé ; le lendemain; nneipersonne me dit 
qu'elle m'avait vu frapper, mais je ;CPois qu'elle s esL trompée; 
car^au moment où elle dit m'avoif vu 'frapper, je ne pouvais 
être à l'endroit qu/eHe indique. 

Quand tout le mon4k; fut s^i de Moratoire, je criaî r «'Allons^ 
nous^eal m-^ "• - ' < • ., ^j ■ . ■ 

Voilà mon^fôledans toute cette affaire. : . 

J'ai d'ailleurs blâmé plusieurs fois les assemblées de l'o^a-^ 
tokre ; je ne vais ni là>, ni à l'Egltse nationale. ; 

Sur des^uestîon^ que lui adresse le président^' Duclonx aj6u(e 
qu'il u'areçu oi coups ni injùresyil croit que, si l!oiî n'avait^pàfî 
défendu rocatoîre , il seraitiarrivé dés malheurs; il n'axas en-* 
feodn crier Lou2>. Quek[ue$^un$< des^ ugnessieur^ de f oratoire 
svaiest des liâtobs , et ditieâté déi9 ^défenseurs il y avait «n cà*^ 
tain nombre de cannes^. U n'a' vil qu'une seule personne aya«it.un 
sabre; oe âiabre était. sans'foiupreau,* et nUal «aché soùs;l!ân- 
glaise. Plus tard, dans la mêlée, il a aussi vu quelque chose qui 
ressemblait à un sabre. Pendant quelque temps , au reste , ou 
s'est battu aivec'des bâtons à trop grande distance pour qu'on 
put se faîrç du mal ; il semblait qu'on battait à la grange. 

M. Blanchenay demande si la garde a appelé main-forte. 

Duclmtx, J'ai entendu le cornet. 

4. Euler. Dimanche 5d nox^rabre, M. Diicloux arriva che^ 
moi à 3 heures-, et me demanda si j étais disposé à défendre 
l'oratoire; je répondis affirmativement. J'y fus le soir; nous 
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hoBS Irmivàmes là «n «ertaiii nombre de persMHineg; Je ^Si avec 
M. Gély le toar de l'Halle. , 

Plust tard y un jeude hof/o^mt cm : Ristou ! U^m'arait d^ 
provoqué pibsiears fois. Après, passant à côté de moi v H me dit : 
<i Yeille^toi, ehapean grisf » Je M dis de m^tàisser titaaqÎHlIe, 
qu'il m'avait déjà insulté. Il me répondit que j'en ams menti; 
Sur eela je lui donnai ua Soufflet; H s'en fut en me disant : 
« G'est ce que j'ai eherebé ; aous verreas tout à t'héuré. » 

Alor» les g»rdes>police nous engagèrent à nous retirjer, ce^fue 
nous flmes. Mais bientôt noua entendimes des ci^is et vîntes le 
conflit engagé entre les gardes-police et les jeunes gens de 
l'Halle. Parmi ces jeunes' gens il y en a^aitiqui étaient très-^ 
échauffés et qui disaient: « La police n'a! rien àifûreici ; nous 
sommes les maîtres; si le Conseil d'Etat ne marche pas ^ on le 
f..^ en bas! » J'étais à côté des gardes-p^e; on se hiail sur 
eux ; nous ne sommes arrivés qu'à leur secours ; ils n'auraient 
pas pu résister à eux seuls. Mais il n'y a eu ni rendez-vous, ni 
entête. 

J'avais une canne , et j'ai donné :quelquiescoUps lorsqu'on a 
voulu franchir l'entrée de l'oratotre , mais j'en ai aussi reçu. 
Plus tard, j'entends crier.: <c Tombez sur le chapeau gris! » Il 
s'iengagiea une lutte vive. Un individu se rua sur moi a^ec uh 
insirumemt à la main , mais il reçut un coup et laissa tomber 
l'instriiment* Je fus jeté contre le mur iet perdis mon chapeau 
et ma canne. J'ai été légèremeni atteint par cet instrument; je 
saignais ; mon habU était couvert de sang. Il faisait alors nuit 
noire. ; ; ., ' ? 

M. Blanchèndy fait remarcjuèr une différence avec I^enquêle , 
quant aux mots de Logozi : w C'est ce que je voulais ! » qui ne s'y^ 
trouvent pas. * 

Euler. Alors qu'on s'en tienne à Fenqijiète. 

Ducloux ajoute que l'un des gardes-police lui a remis son 
manteau , et qu'il l'a gardé tout du long. 

La séance est IcjvéïB « 1 i}%}v^re et renvoyée .à 3 heurpi^. 
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BHe est reprise à 5i heures et! deiiftte. ;,. . !/ 

S* tCohlef: Dimanche'SOnoVèitlbre, j'entendis^ i| heures et 
demie qtill y avait un projet dé troubler foratèire. A 8 heures 
et demie j'entendis du bruit, et, Vers la porte de l'oratoire, je 
trouVai deux sergents de vHle dux prises avec quélcjués individus 
de l'Halle. Alors là rixe commença. Elle recommença ptusr tard; 
je fus alors' frappe. Je suis resté I& juso/u'à éetipie tout le monde 
fût sorti et que le concierge eût fermé la portei 

Sur les questions de M. le Président , Kohier ajoute à sa dé- 
position quelques développements: — Nous n'avons prêté main 
forte aux sergents que lorsque nous avoiis vu qu'ils n'étaient 
pas maîtres. J'ali eu une contestation avec Jean Tissot. Il me 
dit qu'il ne m'en voulait pas , mais qu'il voulaitavotfla peau dé 
quelques-uns de ceux qui étaient par là. Je hii dis de s'adresser 
à l'autorité. Il répondit qu'il n'y avaitpas d'autre autorité qu'eux, 
et que, si le Conseil d'Etat ne marchait pas , ils le mettraient à 
l'ordre. J'ai reçu alors un coup par derrière, quejen'ai pas rendu. 
Plus tard , j'ai reçu plusieurs coups sur la tête et j'ai pferdù mon 
chapeau. Je cherchais autant que possible à t^ndi^e les coups que 
je recevais , maiè je n'en ai pas pu donner autant que j^aûrais 
voulu. J'avais la canne que je porté hâbituettertient. J^jgii vu^dcfûx 
personnes armées de sabreis cachés sous leurs habile , maïs je ne 
sais pas si elles en ont fait usage. J^ai entetidù Tisso^criér atïx 
armes; il était pris de vin. 

6. Kursteimr. Dimanche 30 novembre , après midi , j'çtais 
à Tivoli avec quelques étudiants allemands. Etant arrivé au grapd 
pont , j'entendis du brujt ; j'ai couru du côté dé Toratoire , et 
j'ai vu M. Euler qui donnait un souiQet à un jeune homme. 
L'individu lui répondit : «Vous verrez «u ^bout d'un, quart 
d'heure! >) Je suis repatti. Plus lard >. j'ai encore entejp^u du 
bruit. Je suis retourné vers l'oratoire , et j'y ai trouvé Naef aux 
prises avec quelques individus. J'ai cherché i le délivrer , pjqiis 
je me suie mis devant la porte de l'oratoire pour empêcher d'en- 
trer.' Après on a recommencé à se-donwer dés coups , et c'est 
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licvenu une rixe plus générale; Un ÎHdiyidu avecup instrum^ni 
hrillânt s'est élancé contre Euler ; je lui ai donné avec ma canne 
un conpp Borlebras, el TioBlifuii^ent. est U)iifi))é ; j'ai mi^le pied 
desau^i, «mais je.a'ai.pu legarctfsr, Çiitiii , le syndic e^dj;riYé et 
je; me; suis» rt tiué a^ve^ les autres. ; . . , , 

L'accusé n'ft reçu que des coups 4e poiag, Il m'a pas va, de 
l)àM>Qs dcl'^utiye côté; il o'ii v^i qujç rittstruaieift enquestî^ qui 
avtail environ uu. ffieA de long. Pl^^ieufs de ceux quî dé(ei^laieiH 
l'oratoire avaient des canni^S;, l^^-ménoie avait celle qu'il ppri^r 
habiluellementy , ., , ; ,, t ,. 

7. Naef.hsvà^ a<'^iyé a .l'oratoire par hasard, j'ai enleadu 
que Logpz disait à Eufer qu'il était un menteur. Alors Ëuler a 
frftppé tiOfo?,, pt içeluiTci ^ répondu ; (( Attendez , dî^n$ ui) mfj; 
ment iQd voàs balayej^a d'ici! » Il est alors parii, et quelque 
lenpkps. apî*è$ il est rjeyepu, avec unç treutaine d 'individu^ , d^l 
quekmesrups avaient des bàtoi;i^. Ils chantaieiit,, je crois, la 
Maac^jiHaUq^, .j'ai vq et senti les armes de ceux avec qui. j^, 
luMé. On m'f^ menace^ d>n poignard., Qu m'a dit que celui qui^ 
me. menaçait ét^ fin chasseur. J'avai3 Moecai^AC ordinaire. L^. 
noBihre; dès-agresseurs s'est^élevé jusqu'à 80. Qiiiçind j'ai vu qu'ils 
ViWjiliùcnt entrer à l'^ofatoire, je me suis placé derrière le ^gar^e-' 
polioe.Jlsse sQujL arrêtés devant la porte pour entrer ; ilsauraienjt 
très-Wen pu^am^^u^r leur chemin ; on leur fiur«it fait place 
avec plaisir. < , i, 

Au reste , je n'aime pas les mômiers. J'ai été attaqué le pre- 
mier. J'ai reçu beaucoup de coups, mais je me suis bien défendu. 
Je me'suis bien battu, parce cfti'on m'avaitbien battu. Quand ils 
ont crié î a Entras! entrons! » je leur ai dit : « Voas n'entre-*: 
roz pas )) K&rsteiher m*à assisté et délivré. ^ ' 

' ' ' ; ■ . -; ' ■ '■- ' ' -• - . ' ,' .; .. .."i 

s: ZiinikL Dimanche 50 novembre, après nridi, UBiéiuAi»nl} 
vitït me dire qu'on attaquerait l'oratoire , qu'on atait i)réYeila' 
l'autorité et qu'on lùî avait annoncé qu'il y aurait du mondei 
pout la sèuteUir^, phis tai^ , ces bruits mè furent confiiHi9és>p>ah 
M. Guisan , procureur-généraK Je suis afilé me promener sur k^ 
pont. Tentais dire qm œla se chauffait. Je me phiçfU près 
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des gardes-police. Alors arriva un graod groupe ea chantant ; il 
seoiblait que toute la rue était pleine. Les prdes nous direqt 
alors de nous retirer , et je nie retirai jusqu^à la maison du juge 
depaix* La rue étaitalors tout ouverte. Ces jeunes gens criaient: 
a A bas les mômiers ! » et voulaient absolument entrer à Tora- 
toire , et \\s en vinrent au;^ prises avec les gardes. Gomme ils 
n'étaient pas venus pour chanter des psaumes , je ne crus pas 
que Toratoire fut destiné à ce public , et je secourus les hommes 
de police qui étaient au nombre de 4. Us ont bien fait leur devoir. 
Les agresseurs criaient : « Le domicile est libre, je veux entrer !» 
Les premiers n'avaient pas de bàlpns. 

Il s'est fonfté alors une haie pour protéger la sortie de l'ora- 
toire ; on a fait un mur. On a échangé quelques coups de bâton; 
j'en ai reçu et j'en ai donné ; j'ai frappé , entre autres , un gros 
homme qui se jetait sur M. Euler. 

Quand j'ai vu que tout le monde était sorti , je me suis retiré , 
car je n'étais venu que pour protéger les personnes et non le 
bâtiment. 

L'accusé ajoute que sa canne s'est brisée dans la lutte et qu'on 
lui a rendu le bout en lui disant : « Monsieur,' il ne faut pas 
frapper si fort!» Il s'avoue coupable d'erreur en ce qu'il n'a pas 
cru que quatre personnes pussent résister à huitante, et, pour 
ne pas voir maltraiter des femmes et des vieillards , il a frappé 
des jeunes gens. 

M. Bhnchenay. La Police a-t-elle demandé main forte? 

Zmdel. Je ne l'ai pas entendu. 

M, Renevier. N'avez-vous pas vu quelqu'un voulant tirer le 
sabre d'un garde-police? 

Zundel. J'ai vu un homme qui tachait de toute manière de 
sortir le sabre d'un garde-police. 

9. Faillettaz. Le 30 novembre , j'ai été à l'oratoire comme à 
l'ordinaire, accompagnant ma mère, ma tante et l'une de mes 
sœurs. Aux trois quarts du service , un individu est entré , a 
cherché sa femme et est ressorti. Je me suis placé à la galerie 

2 



Digitized by 



Google 



18 

et j'y suis resté jusqu'à ce que le bruit ait commencé; je suis 
alors descendu vers ma mère , et elle m'a prié de rester avec 
elle. Quand on m'a dit qu'on pouvait descendre , nous sommes 
descendus. On a lancé des pierres dans l'escalier de l'oratoire et 
nous avons reculé; puis nous sommes sortis et j'ai reconduit les 
dames avec qui j'étais jusqu'au pont, où je les ai remises 
à quelqu'un. Je suis alors revenu. Tout le monde était sorti. Il 
n'y avait plus de rixe. Je n'ai ni reçu^ ni donné de coups. 

M. le Président, Vous êtes cependant accusé d'avoir donné des 
coups. 

Failletlaz. On aura pris quelqu'un d'autre pour moi. J'avais 
une petite ^^nne , mais je ne m'en suis pas servi. 

M. Eytel. Vous avez dit d^ns l'enquête que vous aviez reçu 
trois coups. 

Failletlaz. J'en ai reçu sur mon chapeau quand j'ai voulu 
sortir. 

10. Ogay. Le 30 novembre, j'étais absent de Lausanne et 
je ne suis rentré chez moi qu'à la tombée de la nuit.. J'ai ren- 
contré le licencié Naef, qui m'a dit qu'il allait à l'oratoh^e, qu'on 
s'y battait. Je suis rentré chez moi , j'ai pris une canne , et je 
me suis rendu à l'oratoire. Il y avait beaucoup de monde. J'ai 
vu donner et recevoir des coups , mais voilà toute la part que 
j'ai eue dans celte aJOTaire. Le syndic était déjà là quand je suis ar- 
rivé , au moins je l'ai vu un instant après mon arrivée. 

M. le Président, Logoz prétend avoir été frappé par tous. 

Ogay. C'est sans doute une illusion d'optique. 

11. Cauderay fait défaut. Le greffier lit la déposition qu'il a 
faite dans l'enquête ; elle se réduit à peu près à ceci : «Je n'ai ni 
reçu^ ni donné de coups; j'ai porté plainte comme témoin. Nous 
étions sept à huit , qui descendions ensemble la rue de Maubor- 
get. Arrivés près de l'oratoire , nous fûmes arrêtés par un grand 
nombre de personnes munies de bâtons. On dit alors : a Puisque 
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BOUS ne pouvons pas passer, allons à Toraloire.wOn nous frappa. 
Jeportsôs une eanne, maîsjenem'en suis pas servi. J'ai entendu 
crier : « Louis ! Louis! » et l'on est arrivé en masse. Nous n'a- 
vions, en arrivant , aucune intention de troubler l'oratoire. 

l± Clavel. Nous étions environ neuf à la pinte Rupf, quand 
on a dit : a Allons faire un tour de ville. » Nous sommes sortis 
en chantant une chanson militaire , et sommes descendus la rue 
de Mauborget; mais, devant Toraloire, nous avons été arrêtés 
par des individus qui portaient des cannes. Alors nous avons 
dit : « Eh bien ! entrons à l'oratoire. » Nous avons été repoussés. 
L'accusé Naef m'a alors porté le premier coup. Je l'ai saisi , 
nous nous sommes colletés , et je lui ai arraché un moreeau de 
sa chemise. Puis a eu lieu une seconde attaque, et j'ai reçu uu 
second coup , comme d'un poignard, ou d'un couteau, ou d'une 
canne à épée. Alors j'ai crié aux armes. 

M. le Président. N'avez-vous pas essayé de passer? 

Clavel. Non , c'eut été inutile. 

M. le Président. Combien de temps êtes- vous restés? 

Clavel. Quand nous avons eu reçu assez de coups , nous nous 
sommes retirés. 

M. le Président. Aviez-vous bu? 

Clavel. Je n'avais bu que trois verres de vin. Aucun de nous 
n'était pris de vin. Nous ne nous sommes jamais amusés après 
ce qu'on appelle des mômiers. 

M. Eytel demande si , en arrivant devant l'oratoire » ils ne se 
sont pas immédiatement trouvés entourés de tous côtés , de ma- 
nière à ne pas pouvoir rebrousser chemin. 

ClaveL La rue était barrée, on formait une haie 

Naef et Zundel affirment que la rue était ouverte. 

13. Lenoir dépose exactement comme Clavel pour tout ce qui 
a précédé la mêlée. Quand nous avons voulu entrer à l'oratoire , 
oh a commencé à nous frapper de tous côtés. J'ai reçu un coup 
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H travers la figare ûtcc une canne. Aucun tf avait de bâton que 
Cuuderay ; plus tard , on a eu des butons arrachés. Aucun de 
nous n'avait trop bu. 

M. Eytel requiert qu'on demande aussi aux premiers accusés 
s'ils n'avaient pas bu. 

M. le président s'y refuse. 

44. Ami répond comme Clavel et Lenoir. J'ai dit : a Puisque 
nous ne pouvons pas aller plus loin; entrons. » J'ai aussi reçu 
des coups , niais qui n'ont pas laissé de marques. 

4 5. Logez. Cet accusé parlant à voix très4)asse, nous n'en- 
tendons qu'une partie de sa déposition , d'autant plus que des 
mineurs continuent à jouer près du bâtiment pendant qu'il parle. 
Il se plaint de ce que chaque fois que M. Euler passait à côté de 
lui il le regardait , depuis l'affaire de l'Abbaye de l'Arc , où il 
avait crié : a A bas les ristous ! » J'ai effectivement montré Euler 
au doigt, près de l'oratoire, et j'ai dit : (c Vois-tu ce ristou? » 
Euler m'a dit de ne pas l'insulter. — Je lui ai dit qu'il était un 
menteur ; alors il m'a donné un soufflet et m'a frotté sa canne 
contre la figure. Après cela , j'ai été chercher quelques person- 
nes pour me venger. J'ai rencontré la bande qui descendait , en 
chantant , la rue de Mauborget , mais je ne leur ai rien dit. 

M. le président. Quand Euler vous a donné le soufflet , n'avez- 
vous pas dit : « C'est ce que je voulais. Nous verrons bientôt. » 

Logoz. Je n'ai pas prononcé les premières paroles. Je suis , 
plus tard , revenavers l'oratoire , et nous avons voulu y entrer , 
parce qu'on nous empêchait de passer. Lés gardes et le concierge 
se sont opposés à l'entrée ; le concierge a été renversé. Alors 
sont arrives les coups de canne. Quant à M. Euler , quand il m'a 
revu , il m'a dit : a Te voilà encore! » J'ai vu aussi qu'un vieux 
l'a menacé avec une serpette. 

Euler. Logoz était effectivement un de ceux qui criaient le plus 
sur la terrasse de l'Arc ; mais je né l'ai jamais regardé. Je ne te- 
nais pas beaucoup à cultiver cette connaissance. Il m'avait déjà 
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sigaaié, ledimaache précédeot, devant iVatoire. Après le souf- 
flet , j'ai seulement levé la canne pour le cas oà i| aurait voulu 
se défendre. Je ne l'ai pas touché. 

Logoz prétend que Ogay l'a frappé. 

Ogay le nie. 

16. Pachoud raconte le commencement de la rixe comme les 
précédents. Il convient qu'ils n'ont pas essayé de passer. <( C'est 
quand nous avons voulu entrer à l'oratoire que les coups sont 
tombés mr nous. J'ai reçu des coups et suis tombé à terre. C'est 
M. Marcel fils qui m'a frappé. J'ai aussi vu frappet Faillettaz. » 

Faillettaz, C'est une erreur. 

Pachoud persiste à dire qneFaillettaz était présent tout le long 
rfe la lutte. Il a aussi vu un Naef à casquette blanche. 

Logoz a aussi vu Faillettaz tout du long , déjà avant que les 
jeunes gens de l'Halle soient arrivés. 

Faillettaz. J'étais à l'oratoire. 

Dmc/oi*». Quand je suis monté à l'oratoire, j'y ai vu Faillettaz. 

M. Rerievier. Dans l'enquête, le témoin a dit avoir vu un Naef 
de chez M. de Félice; aujourd'hui il dit avoir vu un Naef à cas- 
quelle blanche ; or, M. Naef, de chez M. de Félice, ne porte pas 
de casquette blanche. 

M. le président cherche à expliquer celte contradiclion. 

M. Rene^ier, Voire paraphrase est très-habile; mais j'aurais 
préféré que le témoin s'expliquât lui-même. 

Î7. Jean Tissot raconte les faits comme les accusés précédents. 
C'est moi qui ai dit : « Puisqu'on ne peut pas passer , allons à 
Toraloire. )> J'ai ajouté que c'était un endroit public, et que j'avais 
le droit d'y aller. Le concierge m'a repoussé ; alors on a com- 
mencé à nous frapper. Le garde - police qui était sur la porte 
n'a rien dit. Kohler m'a dit qu'il ne fallait pas entrer ; j'ai ré- 
pondu que je voulais voir ce qui se passait là-dedans, parce qu'il 
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n'est pas d'habilude , pour une assemblée religieose , de faire de 
pareils allroupemeDis. En passant devant l'oratoire , noos chan- 
tions une chanson militaire^ mais nous n'avons prononcé aocnne 
injure. Je ne sais pas combien de coups j'ai reçu; je faisais seu- 
lement attention à ceux qui me faisaient le plus de mal. 

Kohler. Je sais que Jean Tissot avait abondamment bu ce 
jour-là. 

Tisêoi. Je prouverai , par des témoins , que c'est faux. 

48. Damel TûsoC fait défaut; le greffier lit la déposition qu'il 
a faite dans l'enquête préliminaire , et qui concorde exactanenl 
avec les précédentes. 

L'audience est suspendue pendant 5 mmutes. 

49. Louiê Tissoi répond aussi exactement comme les précé- 
dents; sur la porte de î'orat^re il y avait le concierge, Kohler et 
Faillettaz. 

Kohler. J'ai effectivement été tout du long sur la porte de l'o- 
ratoire, mais Faillettaz n'y était pas^ il n'a fait que sortir avec 
sa mère. 

Louis Tissot dit que Faillettaz la frappé avec Kohler ; quant 
à lui-même il a été, pendant la rixe, chercher un bâton. 

Kohler. Il se peut que j'aie frappé Louis Tissot ; j'ai rendu les 
coups que je recevais. 

tx)uis Tissot dit avoir vu les deux fils Kohler. 

Kohler. J'affirme que mon frère n'a pas mis les pieds vers 
l'oratoire ; il était à la maison. 

M. Eytel à Louis Tissot. N'avez-vous pas entendu crier 
tt Louis? » 

Louis Tissot. J'ai entendu appeler « Louis » déjà quand nous 
étions encore vers les Trois Suisses, et plus tard encore à plu- 
sieurs reprises. 
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L'audilion des accusés esl terminée ; on passe à celle des té- 
moins, et Ton suit l'ordre qui a été fixé ci-dessus; cet ordre a 
cependant plusieurs fois été interverti par des motifs particu- 
liers , et les témoins cités en vertu du pouvoir discrétionnaire du 
président ont été intercalés dans les deux séries. 

4. Paulin Naef, licencié en droit. En allant à l'oratoire j'ai 
rencontré Ogay à qui j'ai dit qu'on s'y battait; il est alors entré 
chez lui, et moi j'ai continué mon chemin ; je ne l'ai plus revu 
dès lors. Quand je suis arrivé à l'oratoire on formait la haie 
pour la sortie ; pM de temps après mon arrivée sont arrivés le 
syndic, l'inspeeleur de police, le substitut du préfet et les gen- 
darmes ;Ja rixe était terminée quand je suis arrivé. 

% Jean Marc Tissot, oncle de Jean et de Louis et père de 
Daniel. Quand je suis descendu la rue de Mauborget j'ai vu au 
moins 40 personnes armées de bâtons qui fermaient la rue, en 
sorte que personne ne pouvait passer ; alors Jean Tissot a dit : 
c Eh bien ! nous allons entrer à l'oratoire. » On a alors frappé 
immédiatement, 40 contre 6 à 8 ; la lutte a été très-vive. 
Après est arrivé le syndic qui a demandé quelqu'un pour véri- 
fier qu'il n'y avait plus personne à l'oratoire; il m'a pris par le 
bras ; j'y suis monté avec lui , j'ai vu qu'il n'y avait plus per- 
sonne, je suis redescendu et j'ai dit : ce II n'y a plus personne, ci- 
toyens, il faut vous retirer. » — Il croit avoir reconnu un nommé 
Jan> Naef, un commis de M. Bridel, Euler et Dortus qui, à la télc 
de la colonne, disait : « Avançons. » 

M. Renevier. N'avez- vous pas signé la plainte ? 

Ti$8o^. Oui., mais je n'ai pas reçu de coups. 

La séance est levée à 6 heures ifè et renvoyée au lendemain, 
à'S heures du matin. 

Les tribunes ont continué à être remplies, mais sans enconi'- 
bremont ; elles n'ont donné d'autres marques d'approbation ou 
d'improbation que des rires. 



Digitized by 



Google 



24 



Séance du mardi S6 mal. 



Elle esl ouverte à 8 4/2 heures ; l'affliience est moins coasî- 
dérdble que la veille. 

On coQtimie TauditiaB des témeî». 

3. Dortus, ancien militaire. Il est assermenté. £a rentrant ebee 
moi je passais devant Toratoif»* J'entendis desàuéeset des coups 
de sifflet poussés par des gamins. Les gardes-pirfice me direnl 
qu'on craignait une attaque de Toratture. Le bruK devenant plus 
fort, je me plaçai, sur la porte de l'oratoire a côté d'un garde- 
police. On voulut alors forcer l'entrée, et c'est alors que les pre- 
miers coups ont été donnés, mais je ne sais pas qui a com- 
mencé. 

Le témoin complète sa déposition en ajoutant que les gardes 
ont d'abord dit qu'il fallait se retirer, qu'ils avaient leur .cornet 
et qu'ils appelleraient assez s'ils avaient besoin de secours. On 
ne barrait nullement le passage quand les jeunes gens de l'Halte 
sont arrivés ; car j'ai vu passer ta voiture de Mme. Beldimau. 
On avait des bâtons de part et d'autre. Un homme d'un cer* 
tain âge venant de l'Halle m'a donné un coup qui a fait tomber 
mon chapeau. 

4. Marc Gély , ancien inspecteur des milices. II est asser- 
menté. J'ai été là du commencement à la fin. J'ai vu d'abord 
passer sur le pont une bande de jeunes gens qui insultèrent en 
passant MM. Hurt-Binet, Euler et Jaccard. Vers 5 4/2 heures 
j'entendis encore des huées près de l'oratoire ; c'étaient des gamins 
à qui j'imposai silence. Une femme les excitait par derrière. 
En faisant une tournée à travers l'Halle, j'y rencontrai Messieurs 
les conseillers d'Etat Druey et Veillon. Ayant entendu du bruit, 
je me rapprochai de nouveau de l'oratoire. Arrivèrent dO à 
48 individus; l'un d'eux marchait à la tête. Le passage était 
très-libre ; Mme. Beldiman a passé en voiture, et peu après sa 
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vokwre a repassé vide. Bbîs devMi la porte de l'oratoire le 
chef s'arrêta et dit : « Noqs vodoos entrer. )> Le sergent lui 
dit : Cl Mon ami , vous n'étès pas en état d'entrer à l'oratoire ; 
ra n'entre pas énis une assemblée religieuse dans J'état où vous 
êtes. -» VvMre réponi|it : « Nous sommet lé peuple souverain, 
' et nous pouvons faire tout ce que nous voulonsw y^ Alors oom-* 
mença ]a rixe. ]'ai admiré le calme des gardes^police. J'ai en- 
tendu crier : « Aux armes! » et j'ai vu tenir à la main deux 
sabres-briquets dégainés. 

Après cette déposition , une discussion très-vive s'engage en- 
tre le témoin et quelques-uns des plaignants de l'Halle. 

5. Sigismond Marcel , négociant. Quand je suis arrivé , je vis 
M. Alexis Forel qui était déjà blessé , et je me rangeai dans la 
haie qui protégeait les personnes qui sortaient de l'oratoire, ^'bî 
reçu des coups, mais je n'en ai pas donné; je n'avais pas de 
canne ; on m'en a remis une plus tard. 

6. Louis Sêcretan , imprimeur. J'ai vu d'abord une bande de 
jeunes gens traverser le pont en chantant ; plus tard ils sont des- 
cendus la rue de Mauborget aussi en chantant; comme j'étai$ 
près de l'Hôtel de France , je les suivis ; il y eut alors devant 
l'oratoire un premier engagement très-court; plus tard, on re- 
commença en criant : A bas le chapeau gris! J'ai aussi reçu quel- 
ques, coups. Je fus étonné de voir M. Thélin parmi ceux qui 
attaquaient l'oratoire ; je l'ai empêché d'entrer et nous nous som- 
mes même colletés. 

7. Kohly , concierge de V oratoire. Un moment après l'alter- 
cation entre Logez et M. Euler arriva une grande bande en chan- 
tant. 11 y avait quelques Messieurs , mais la rue n'était pas bar- 
rée. Quand ils furent vis-à-vis de la porte de l'oratoire , il» 
firent par le flanc droit et voulurent entrer. Alors commença ta 
lutte. J'ai reçu quelques coups et ai été jeté à terre. J'ai résisté 
comme j'ai pu. 
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ft. Georges Famudo , taîUeor, a été présent à l'altereatio» en- 
tre Logoz et Euler et a entendu le premier répondre : <t M...., 

b dec deristoii. » Après le souiDQet , Logos a réponda : 

<( G*est tout ce qu'il me faut, tous allez voir dans un quart 
d'heure! )» J'étais à c6té de hii. Logoz a youhi riposter, mais «n 
garde-police l'en a empêché. 

Le substitut du Procureur-Général. Pensez-vous que le souf- 
flet donné à Logoz fut le préliminaire de la rixe? — Je ne sais 
pas. Je le suppose. 

9. Louis Vautier, greffier du tribunal cantonal , assermenté , 
n'est arrivé que lorsqu'on sortait déjà de l'oratoire derrière fa 
haie. Il a entendu crier : (c Tapez sur le chapeau blanc ! » 

10. Charles Rossire, architecte. J'ai vu d^abord passer de- 
vant l'oratoire une bande de jeunes gens en chantant ; plus tard, 
ils sont redescendus la rue Mauborget aussi en chantant ; je crois 
que c'étaient les mêmes ; il y avait du monde jjlevant l'oratoire, 
mais on pouvait passer. Us ont alors dit qu'ils voulaient entrer 
à l'oratoire, et ont proféré des menaces graves, pariant de brûler 
la cervelle. Ils paraissaient avoir bu. Quand les gardes-poHces 
n'ont plus pu défendre l'entrée, on est venu à leurs secours. 

11. Aleocandre Ftnet , professeur , est assermenté. J'étais à 
l'oratoire. Au milieu du service, on a entendu du bruit au 
dehors , et un homme est entré et a crié : « Je veux que ma 
femme sorte ! » L'assemblée est restée calme , car elle avait 
pour elle Dieu et son droit ; mais , depuis ce moment, le service 
a été interrompu. Eu sortant j'ai vu dans l'escalier d'abord 
M. Ghatelanat , puis M. Ducloux; ils paraissaient être là pour 
protéger la sortie. — Il a rencontré M. Forel ensanglanté . 

Kohly dit qu'il a vu Gampredon (c*est le nom de l'homme qui 
cherchait sa femme) dans la salle de l'oratoire , après avoir été 
terrassé. 

12. CAaWesGindroz, ministre, est assermenté. J'étais à To* 
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raUHre le 30 novembre , et « dès le commencement de la séance^, 
nous avons vu deux persmnes qui ne voulaient pas s'asseoir el 
qui ^n*dèrent le chapeau sur la tête; ils avaient l'air d'être en 
observation. ]'ai entendu dire « montons, moulons, r> et d'autres 
«tnon. » Ce n'est qu'après qu'on eût entendu les cris dans la rue 
que Gampredon a demandé sa femme. 

r 

13. Chappuiê Samuel^ ancien professeur, est assermenté* 
Quand je suis sorti de l'oratoire, j'ai vu sur l'escalier MM. Gha- 
telanat et Dudoux. Dès lors j'ai entendu crier : <« Vive notre 
chère Eglise nationale! » 

14. Philippe Bridel, ancien pasteur, est assermenté. Après 
l'homipe qui demandait sa femme , deux autres sont encore en* 
très d'une manière brusque. 

15. Georges Bridel, libraire, est assermenté. Il a aussi vu 
Ducloux dans l'escalier de l'oratoire. 

16. Paul Monneron , ancien pasteur, est assermenté. Je pré- 
sidais l'oratoire le 30 Nov. ]'ai vu , dans la salle , M. Ducloux 
qui venait dire comment il fallait sortir. 

17. Hoffmann^ François, ancien inspecteur de police, est 
assermenté. Il n'est arrivé à l'oratoire que lorsque la bagarre 
était déjà commencée et qu'on se battait. Le sergent Rochat 
était là dès le commencement , et il a été maltraité. 

18. Louis Vallotton, ancien Juge de Paix , est assermenté. 
Je suis arrivé d'Ouchy quand les réverbères étaient déjà allu- 
més. Dès le contour de l'hôtel Feller , j'entendis du bruit du côté 
de l'oratoire. Je conduisis chez moi ma femme et mes enfants et 
je me rendis sur le lieu du tumulte. J'eus une conversation avec 
François Tissot et son fils Marc. J'engageai les gens à se re- 
tirer. On ne sortait pas encore de l'oratoire. Tout à coup j'en- 
tendis une voix : (c Tapez sur le gris! » — Comme j'avais une 
lévite grise j'eus quelque inquiétude ; mais on reprit : « Tapez 
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sur le chapeau gris! )> et l'on se jeta sur une personne qui était 
à ma gauche et qui avait effectivement un chapeau gpis. C'était 
un véritable roulement de coups de bâton. Je cherchai le Prér 
fei ; je fus chez lui ; on n^ dit qu'U était hors de ville ; ou ne 
trouvait pas non plus le substitut; je savais que k Juge d'in- 
struction était absent , et je fus alors à la Gilé y au poste 4le ^en^ 
darmerie , et je donnai ordre au chef du poste de se rendre sur 
les lieux avec quelques gendarmes. Quand j'arrivai 4e nouveau 
sur les lieux , j'entendis un craquement très-fort : on brisait b 
palissade entre l'orat^e et l'école des petits enfants.' J'entendis 
alors les cris : (c II faut mettre bas, il faut met^ iamécha! >y 
Je fis , avec quelques gendarmes , évacuer la placette entre l'o- 
rsitoite et Técole des petits enfants* J'entendis encore des cris r 
« Il faut mettre lefèulv^ Dans la rue je trouvai M. Pellis , sub- 
stitut du préfet , qui fut très-mal reçu. On lui disait : a Nous ne 
voulons pas de ces réunions , le Grand Conseil les a défendues. 
Si le Conseil d'Etat ne veut pas marcher nous le mettrons bas , 
nous savons bien comment on fait !» — Il fallait discuter poli- 
tique avec ces gens. Il faisait nuit noire et pleuvait. 

19. Jules PelliSy ancien substitut du préfet, est assermenté. 
M. Naef , licencié en droit, me dit qu'on se battait à T oratoire ; 
je me rendis alors chez le préfet ; on me dit qu'il était absents^ 
je fus alors chez moi , je pris mon écharpe , et me rendis sur les 
lieux. La rixe était finie quand j'arrivai. Je trouvai le Syndic, 
le Juge de Paix et quelques gendarmes. On criait : « A bas le 
Syndic ! à bas le Juge de Paix ! » On me dit qu'on ne voulait 
rien de moi , qu'on voulait le Préfet. J'ai entendu tout le long 
des menaces violentes contre l'oratoire. J'ai entendu briser la 
palissade et des branches d'arbre sur la terrasse de l'oratoire. 

20. Margot, ancien huissier du préfet, est assermenté. Di- 
manche 30 novembre au soir je me rendis devant l'oratoire en 
observation, sur l'ordre du préfet. Je vis plusieurs jeunes gens 
qui complotaient. Ils se sont ensuite mis à chanter et ont hué en 
passant devant l'oratoire ; on ne leur a rien dit ; ils sont montés 
Mauborget. Ensuite est venue une autre bande qui criait : <c À bas 
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le&mômiers! » et d'autres iii}ures; jl y en uvait un eerlain 
nombre en tète , mais beaucoup les suiyaient. Ils ont voulu en- 
trer à l'oratoire , on lair a défendu l'entrée , mais ils ont per- 
sisté. Alors j'ai étéehereher le substitut du préfet, mais je ne 
l'ai pas trouvé, et je suis retourné à l'oratoire où Je me suis 
placé dans la haie qui protégeait la sortie. Alors un certain 
Lohn père , jardinier , qui n'était pas de sang-froid , est venu 
sur moi , une serpette à la main , en me criant : « Je veux 
vous égorger, je veux vous éventrer! w J'ai essayé de le tran- 
quilliser, mais plus je le tranquillisais, plus il me menaçait. J'ai 
alors saisi son poignet et nous avons lutté; on s'est interposé; 
dès que j'ai pu, je me suis retiré et suis retourné chercher le 
substitut du préfet ; on m'a dit chez lui qu'il était sur les lieux ; 
j'y suis retourné et je l'y ai trouvé. 

MM. Vulliamoz, juré, et Renevier adressent au témoin quel- 
ques questions sur ce qui s'est passé quand le groupe déjeunes 
gens est arrivé de l'Halle. Ils demandent si la rue était barrée. 

Margot. Certainement la rue n'était alors pas barrée ; elle 
était libre, très-libre. 

M. Blanchenay. Où étiez-vous placé alors? 

Margot. J'étais placé eo avant de la fontaine. Il n'y avait alors 
que cinq .ou six personnes par la ; il faisait encore jour. 

21 . Edouard Dapples , syndic, est assermenté. A six heures 
environ un jeune homme entra au Cercle littéraire et dit que l'ora- 
toire était envahi. Je me rendis alors au corps-de-garde et de là 
à l'oratoire. J'y pénétrai par la cour et n'y trouvai plus que 
deux ou trois personnes. Je ressortis et redescendis dans la rue. 
Les sergents de ville cherchaient alors à contenir les individus 
qui voulaient pénétrer dans l'oratoire quoiqu'il fût déjà fermé; 
on criait: «Ils y sont encore!» J'affirmai qu'il n'y avait plus 
personne. On répondit : «Nous voulons voir!» Je répondis: 
«Vous «'en avez pas le droit , mais si l'un de vous veut venir 
avec moi il peut m'accompagner.» Us voulurent venir plusieurs; 
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je m'y opposai. Enfin j'y entrai avec un individu qu'on nomma 
Tîssot, et il vit qu'il n'y avait plus personne. En ressortant 
Tissot dit : «Il n'y a plus personne, allons-nous-en. » J'enten- 
dis alors qu'on dit : cdl Ta acheté, il est vendu. )> D'autres 
dirent : « Il faut que la police parte aussi. » Je dis : « Si vous 
me promettez de vous retirer en même temps, elle se retirera. » 
On me le promit. Les gardes-police se retirèrent et la foule 
s'écoula. 

22. Alexis Forel, En rentrant chez moi je ne trouvai per- 
sonne et présumai que ma femme et la domestique étaient à 
l'oratoire. Je me dirigeai de ce côté et fis quelques tours dans 
les environs de l'oratoire. Tout était encore tranquille. Vers 
l'Hôtel-de-France je vis deux groupes de jeunes gens qui par- 
laient entre eiix; je n'entendis que ceci : c( Chacun a son opi- 
nion; je ne vewx pas gêner celle des autres; je m'en vais. » 
Un autre dit la même chose. Ayant faiule tour de l'Halle, j'en- 
tendis du bruit quand je revenais à côté du jardin Barraud. 
Près de la maison Delisle je trouvai un groupe d'enfants qui 
faisaient du bruit ; je leur dis de se retirer et ils se dispersèrent. 
Près de l'oratoire la rue était assez pleine , mais la rue n'était 
pas obstruée ; il n'y avait pas de foule , car un char attelé de 
deux chevaux passa facilement. Je me suis alors approché de la . 
porte de l'oratoire ; un sergent de ville était devant la porte ; il 
y avait aussi beaucoup de jeunes gens; l'un deux voulait entrer 
à l'oratoire; c'était un bel homme. Le sergent essayait de le 
calmer, mais il insistait. Je lui dis : « Vous n'entrerez pas. » Là- 
dessus j'ai reçu immédiatement un coup de poing qui a donné 
Keu à une hémorrhagie considérable ; je saignais par la bouche 
et par le nez : j'étais couvert de sang. 

J'avais une canne à la main ; on s'est jeté sur moi pour m'ar- 
racher ma canne. Il y eut des coups donnés de part et d'autre. 

Ensuite j'ai passé avec M. Sterky derrière l'oratoire, et nous 
avons vu sortir quelques personnes par la porte qui donne sur 
la cour; nous avons appelé, mais elles ont pris peur et sont ren- 
trées à l'oratoire. Alors je suis^retourné vers la porte où l'on 
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avait formé ane haie pour protéger la sortie. Quand ma femme 
est arrivée je Tai reconduite chez nM)î. 

La séance est levée à i heure pour être reprise à 3 heures. 

A 3 1}4 heures la séance est rouverte. 

23. Louis Chappuis , notaire , est assermenté. Je ne suis ar- 
rivé que lorsqu'on sortait déjà de l'oratoire. J'ai pénétré à tra- 
vers la haie jusque sur la porte. J'ai vu qu'on frappait les per- 
sonnes qui formaient ta haie; les unes se contentaient de recevoir 
des coups , les aut^es les rendaient. Les gardes-police Pittet , 
Byrde^ et Boven faisaient de grands efforts pour contenir ceux 
qui voulaient entrer à l'oratoire. L'un des deux Tissot , le plus 
grand, fondit sur moi. Je lui dis : <& Que voidez-vous? » il me Ot 
voir un jeune homme qui avait reçu un coup sur le front et qui 
saignait beaucoup ; il ajouta : « Voyez comme on nous traite! » 
Ce jeune homme , Schuttenhelm , dit : a Mais qu'on y re- 
vienne] » et il me montra une bûche dont il s'était muni. La per- 
sonne qui est venue à moi avait bu. On criait aux armes. 

Louis Tissot. C'est moi-même qui avais reçu le coup et qui ai 
ensuite été chercher la bûche au bout de l'Halle chez le pintier 
Dubrez; mais je n'en ai pas fait usage. C'est Schuttenhelm qui 
a parlé à M. Chappuis. 

Chappuis. C'est possible. Pendant que j'étais vers la porte 
j'ai cru voir un sabre, mais il n'était pas dégainé. 

24. Jmn-Louis Bersier, étudiant, est assermenté. Il n'est 
arrivé que vers la fin de la rixe quand les gendarmes étaient 
déjà là. 

M. Renevier. Quand vous vous rendiez à l'oratoire , n'avez- 
vous pas vuOgay? 

Bersier. Oui , nous y sommes arrivés ensemble ; c'était envi- 
ron 7 heures ; il pleuvait déjà. 

25. Jules Melley, étudiant forestier, est assermenté* L'affaire 
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était commencée qHând ^ suis arrivé , mai» on ae sortait pas 
encore de l'oratoire. J'ai vu Euler entrabé du côté du mur. On 
criait : (c À iTas le chapeau gris! » Je n'étais pas encore là quand 
les jeunes gens de l'Halle sont arrivée en chantant. 

26. Auguste Robert , négociant , est assermenté. J'étais à 
l'oratoire. Quand l'oratoire a été troublé je suis descendu pour 
voir si l'on pouvait sortir. Faillettaz est descendu dans le même 
but. 

27.^ François-Henri Sterky^ commissaire;général , est asser- 
menté. Je demeure à côté de l'oratoire. Quand je suis arrivé , on 
était déjà assez échauffé. J'ai pensé alors qu'il fallait faire sortir 
par derrière l'oratoire; j'ai pénétré à travers la petite allée dans 
la cour, puis dans l'oratoire; j'y ai pris un banc, et nous avons 
réussi à faire sortir quelques personnes par dessus le mur. 

28. Vernaud-Roux est assermenté. Quand je suis arrivé , il y 
avait déjà trois ou quatre sergents. J'étais à côté de Logoz pen- 
dant l'altercation qu'il a eue avec Euler; il lui a dit , entr'autres : 

u G d^ ristou! ^ Après le soufflet , il s'est retiré en disant : 

« C'est tout ce que je voulais; dans un quart d'heure , vous au* 
rez de mes nouvelles. » Je me suis alors retiré vers la maison 
Hugonnet, où je suis resté. Un instant après est venue une 
troupe de jeunes gens qui s'est arrêtée brusquement, et qui a 
voulu force? l'entrée de l'oratoire , ce dont les sergents l'ont em- 
pêchée. Il n'y avait pas beaucoup de monde quand ils sont arrivés ; 
ils auraient facilement pu passer. Je ne puis pas dire alors com- 
jnenl la rixe.s'est engagée, Beaud n'avait pas 4e bâton. 

Jean Tissot. Vous n'avez pas pu nous voir, il faisait nuit. 

On répond de toutes parts qu'il faisait alors encpre jour. 

^9. Louis Rambert, instituteur, est assermenté. U était à 
Toratoire, et, dès que le bruit a commencé, il est monté à son 
appartement qui est au-dessus. C'est depuis là qu'il a pu voir 
cette «c triste et horrible mêlée, m 
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50. M"** Ramberi est assermeiitée. Je n'étais pas à roraloirc , 
j'étais chez moi. Quand j'ai étendu qu^oa arrivait en chantant , 
je me suis mise à la fenêtre et j'ai vu une troupe d'hommes qui 
descendaient la rue en chantant et en marchant en ordre et sur 
deux rangs. Rien ne s'opposait à ce qu'ils continuassent , mais, 
quand ils sont arrivés devant la porte de l'oratoire , ils ont fait 
un contour snbu ^ «n marchant toujoui*s en ordre , sur le com- 
mandement de quelqu'un que j'ai présumé être dans lahande. 
Ils ont voulu entrer à l'oratoire , on les a repoussés , et alors xm 
s'est donné des coups. Comme mes enfonts prirent peur, j'ai 
fermé la fenêtre et ne l'ai plus rouverte. 

Jean Tissot. Je n'ai pas donné de commandement; c'éâl 
peut-être M"**" Rambert qui l'a donné depuis sa fenêtre. 

M"* Rambert. Je ne sais pas qui l'a donné; mais je sais qu'on 
y a obéi. La bande chantait: « Tambour battant. » J'ai aussi 
entendu crier : u En avant ! » 

Jeani Tiseot. (t Efci avant n était un refrain de la chanson. 

51. Abram-Samtêel Verset, instituteur, est' assermenté. Il 
rend compte de la violation de domicile dont il a été victime 
dans la même soirée de la part d^une partie de la bande de 
l'Halle, et sur laquelle un jugement a été' rendu. 

52. Jules Bory, étudiant, a été témoin de l'altercation entre 
Logoz et Euler. tl y avait alors peu de monde devant l'oratoire. 
J'y étais. Alors est arrivée une bande d'hommes marchant deux 
à deux et chantant. Us ont voulu entrer dans l'oratoire ; mais des 
gardes-police s'y sont opposés. Alors, les personnes qui étaient 
du «ôté du Pont sont arrivées et ont soutenu les gardes-police ; 
il s'est engagé une batailfe qui a duré assez longtemps, 

La rue était libre quand les jeunes gens sont arrivés en chan- 
tant ; on pouvait passer librement , mais évidemment ils vou- 
laient entrera l'oratoire. Je ne puis dire qui a porté les premiers 
coups de bâton ; je crois cependant que- ce soRt les défenseurs 
de l'oratoire. 
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Le substitut du Procureur-général, Peasez-^vousque l'allcr- 
cation entre Euler et Logoz ait du rapport avec ce qui a suivi ? 

Bory. Non. 

A la suite d'autres questions » le témoin ajoute qu'il n'a pas 
vu Ducloux frapper et qu'il n'a pas vu quand Kohly s'est ciolleté» 
Il a vu Ducloux partir dn côté du Pont un moment avant que le 
combat ail commencé. 

Kohly affirme n'avoir pas vu Ducloux au moment ou la bande 
est arrivée*; ilTavait vu auparavant: 

La séance esl suspendue pendant cinq minutes. 

33. François Dumur, étudiant. J'ai été là dès le commence- 
ment. Plus lard arriva une troupe de jeunes gens qui chantaient: 
<( La garde s'avance tambour battant. » J'étais alors près de la 
maison Hugonet. La rue n'était pas barrée; il y avait seulement 
quelques groupes contre la maison Hugonet. Quand i\& sont ar- 
rivés devant l'oratoire , ils se sont arrêtés devant la porte et ont 
voulu immédiatement entrer. Sur la porte 6e trouvaient quelques 
sergents de ville. Alors s'engagea la luttie. 

Je n'ai vu ni Ogay , ni FailletlajÇ: 

M. Blanchenay. Quand les jeunes gens sont arrivés en chan- 
tant, ne s'est-on pas porté en masse à leur rencontre? 

Dumur, On n'est arrivé que quand la lutte était déjà engagée. 

34. Charles Vulliemin , étudiant. J'y ai été dès le commen-^ 
cément. J'ai d'abord entendu des enfants. Puis est arrivée une 
bande de jeunes gens qui chantaient, en passant sur le Pont, la 
chanson de Déranger des GatUçis et des Francs. J'étais aussi là 
lors de l'altercation entre Logoz et Euler. J'étais devant l'ora- 
toire quand est arrivée la troupe qui descepdail la rue Maubor- 
get en chantant; ils étaient une vingtaine. La rue n'était pas 
barrée ;* car dans ce moment il y avait assez peu de personne$ ; 
ils auraient pu passer facilement, car il n'y avait que quelques 
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groupes. C'est alors cpie j'ai été appeler les personnes qui étaient 
sur le Pont. 

Je croîs que les jeunes gens qui ont descendu la rue Maulwrget 
étaient les mêmes que ceux qui ont traversé le Pont en chantant. 

n se vérifie que c'est Defaye qui lui a dit de venir , qu'il l'a 
dit à Dumur, et Dumur à Bory. 

35. Auguste Meîlet, étudiant , n'a été près de l'oratoire qu'a- 
vant le moment où ont commencé les faits de la cause. 

56. Frédéric Tavel, étudiant. Nous avons d'abord vu des 
bandes de jeunes gens qui se sont dispersés. Puis sont arrivés 
des jeunes gens plus âgés, dont l'un , Logoz , a eu une contesta- 
lion avec M. Euler. (Le témoin raconte cette altercation). Puis 
sont arrivés un certain nombre d'hommes qui chantaient et qui 
ont voulu entrer à l'oratoire. On s'çst opposé à leur entrée, prin- 
cipalement Naef et Kohier, Il y avait aussi des gardes-police. 
Alors s'est engagée la rixe. 

La bande était de 15 à 20. En arrivant vis-à-vis de la porte 
de l'oratoire , ils ont fait front et ont voulu entrer sans l'ombre 
d'hésitation. La rue était alors libre , il y avait peu de monde ^ 
un ou deux groupes ; ce n'es4 que plus tard que la foule est ar- 
rivée. J étais alors devant la porte de l'oratoire. Il y a eu environ 
dix minutes entre le moment où ils ont voulu entrer et les pre- 
miers coups portés. J'avais une canne , et j'ai donné un coup quand 
ils ont voulu entrer à l'oratoire , mais seulement avec la main. 

37. Jules Marguet, professeur, est assermenté. Il n'est arrivé 
que quand tout était terminé. On a crié aux gendarmes : <( Â bas 
les baïonnettes! )) et ils ont immédiatement ôté les baïonnettes. 
On disait au substitut du préfet : « Si le gouvernement ne va pas, 
nous le jetons bas. )> 

38. Marcelin Meylan^ employé au château , est assermenté. 
Il n'est arrivé que lorsque tout le monde était déjà sorti de l'o- 
ratoire. 
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39. Biwen, sergent-major de lagarde^ dépose, ainsi que les 
autres sergents , sous le poids du serment de son offiee. 

Arrivé sur les lieux, avec quelques sergents, je me suis placé 
moi-même sur la porte d'entrée de l'oratoire. Plusieurs personnes 
vpnlaient entrer , entr'autres les deux frères Tissot , dont l'un 
était tout ensanglanté. Je les ai empêchés d'entrer, et ils m'ont 
dit : (( Major , on vous respecte. » Au reste nous ne sommes 
arrivés qv^e lorsque la rixe avait déjà commencé. J'ai entendu 
rouler des pierres. 

M. le Pré&idetU. Avez- vous vu Kohiy? 

Boven. Non, 

Kohly. Le sergent-major était à c6té de moi dès le commen- 
cement de la rixe. 

Ikidoux. C'est le sergent-major lui-même qui nous a priés de 
nous retirer avant le commencement de la rixe. 

Boven, J'ai bien dit cela à M. Ducloux. Plus tard, le syndic 
est arrivé. 

M. Rei\evier demande que le sergent-major soit confronté 
avec Ducloux , Kohly , Gély , Dortus et Kohier. 

M. h Président, Nous pourrons le faire demain. 

Jean Tissot. Quand j'ai demandé à entrer à l'oratoire, le 
sergent-major n'était pas là. 

Bqven dit qu'on ne l'a ni injurié ni frappé. Il pense que, sans 
l'intervention des citoyens , il aurait pu contenir les agi^esseurs. 
Il n'a pas vu donner de coups, 

40. Bjjfrde, sergent de ville. Quand je suis arrivé, la rue 
était tellement pleine de monde que j'ai à peine pu pénétrer. Un 
instant après , M. le syndic arriva et nous dit de nous retirer. 
Je n'ai été tén^oin d'aucun coup. Je n'étais pas là quand on a 
YQulu eqtrer à l'oratoire. 

41. Chappuis , sergent de ville. Je suis arrivé à l'oratoire par 
en bas, et ce n'est qu'avec beaucoup de peine que j'ai pu péné- 
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tfer jusqu'à la porte de l'oratoire. C'était environ 6 heures ; il 
n'y avait pas de luUe ; on voulait entrer à l'oratoire, parce qu'on 
croyait qu'il y avait encore quelqu'un. 

42. Develey , sei^eni cte ville. On était déjà sorti de l'oratoire 
quand il est arrivé. 

* 43. Perret, sergent de ville. Avec Desoches nous avons été 
les premiers sergents de ville qui soient arrivés sur les lieux. 
Nous avons entendu du bruit. On a échangé quelques coups de 
canne. Le major m'a dit de venir près de la-porte de l'oratoire , 
pour protéger la sortie. Un instant après, M. le syndic est arrivé. 
Au reste , il y a 6 mois de ça. 

M. le Président. N'atex-vous pas rendis TOtre manteau à 
M. Ducloux? 

Perret, Oui. 

M. lUnevier. Quand vous êtes arrivé-» se baltait-on? Kohiy 
étailril :^r la {lorte de l'oratoire? 

Pertét, Je ne m'en rappelle pas. 

M. Renevier. Ne vous êtes-vous pas porté devant la porte de 
l'oratoire avant qu'il y eût aucune espèce de chicane? 

Perret, Nous nous sommes promenés par là. 

M. Renevier. Ne vous é«es-voifô pas interposé entre Euler et 
Logoz ? 

Perret. Je ne m'en souviens pas. 

M. Renevier. N'aveï-vouà pas Vu une trotipe de Jeunes gens 
qui descendaient en chantant Ut rue de Mauborget? 

Perret. Non. 

M. te Président feît observer que le témoin ne parait pas avoir 
tout-à-fait son sang-froid , et qu'il vaudrait mieux renvoyer cet 
interrogatoire à demain. 

La séance est levée à 6 heures et demie. 
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Séance du mercredi JSV mai. 



La séance est ouverle à 8 heures et quart. 

On continue l'audition des témoins indiqués par les accusés 
dérendus par MM. Renevier et DeFélice. 

44. Monod, ancien sergent de ville, est assermenté. Il était 
sergent de ville le 30 novembre. Voiei ce qu'il répdnd aux ques- 
tions que lui pose M. le Président : Je suis arrivé avec Perret , 
Byrde et Rochat ; il y avait déjà Desoches et Gilliéron. On cher- 
chait déjà à entrer à l'oratoire quand je suis arrivé; on s'était 
déjà battu. Je n'ai pas vu le commencement. 

Après d'autres questions , il répond : J'ai vu des jeunes gens 
descendre la rue en chantant. J'ai vu quand ils ont voulu entrer 
à l'oratorre. Ils étaient 30 à 40. Us n'étaient pas armés. Us se 
sont arrêtés devant l'oratoire. Ils ont vohIu entrer par force, 
mais ils n'ont pas été plus forts que nous. J'ai reçu un coup de 
canne sur le bras par ceux qui voulaient entrer. Quand ils sont 
arrivés , il y avait déjà joliment de monde. 

^ous étions 12 sergents, et nous n'aurions pas pu seuls défon- 
dre l'entrée. ' 

Boven persiste dans sa déposkioA de la veUle . 

Monod persiste à dire que le major est arrivé en même temps 
que lui. 

Kohly a vu Monod dès le commencement. 

Boven. Il pleuvait quand je suis arrivé (selon d'autres témoins, 
la pluie n'est venue qu'avec les gendarmes). 

Monod. Quand nousî sommes arcivés , la rue était déj^ en- 
comtNrée. 

M. Blanchenay. Quand les jeunes gens sont arrivés y avait- 
il déjà beaucoup de monde? 
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Monod, Je suis parti da corps-de- garde en même temps que ^ 
le nnajor; mais nous avons passé par ta Riponne et lui par St.- 
Laurent et la ruelle Rivîer. il y avait déjà de la foule vers THÔtel 
de France. Je me suis placé devant la porter Sont arrivés les jeu- 
nes gens. Il y avait beaucoup de moade en bas; on ne pouvait 
pas facilement passer, c'était barré. 

45. Desoches, sergent de ville, se fait aussi questionner. J'ai 
élé le premier avec Perret. On nous avait envoyés en observa- 
tion; nous nous promenions dans les environs de Toratoire. On 
a commencé à se donner des coups, et nous nous sommes inter- 
posés. (Il parait que ceci coneerne raltercation entre Euler et Lo- 
goz. ) Après cela il y a eu un moment de tranquillité. J'ai vu ar- 
river des jeunes -gens qui descendaient la rue de Mauborgel. 
Avec Perret et le major nous les avons empêchés d'entrer à 
l'oratoire 11 y en avait dans le nombre qui avaient bu. J'ai reçu 
des coups sur les bras, mais ils ne m'étaient pas destinés. Il y 
avait des bàlons des deux côtés. J'ai vu un sabre et j'ai empêché 
qu'on ne s'en servît. 

M. De Félice, Quand les jeunes gens sont arrivés en chantant 
la rue élait-eUe fermée? 

DeMches, Quand je suis arrivé ^on pouvait passer tsKâiement , 
mais quand les jeunes gens sont arrivés il y avait beaucoup de 
• monde. Je ne sais pas si nous seuls aurions pu empêcher l'entrée 
de Toratoire. Nous avons trouvé des jeunes gen» sur la porte , 
mais nous ne leur avons pas dit de nous aider. Je ne peux pas 
dire qui a commencé à donner les coups de canne. 

46. Rachat j sergent de ville, doit aussi être questionné. J'ai 
été un des premiers ; le major n'est venu qu'après moi. J'ai reçu 
un coup de pierre qui venait d'en face de l'oratoire. Quand les 
jeunes gens sont descendus Mauborget» il y avait déjà beaucoup 
de mondç. J'ai vu donner des coups de canne. On se battait déjà 
quand je suis arrivé. Au reste je ne mç souviens pas très-bien; 
il y a déjà 6 mois que cela s'est passé. 

On rappelle Perret. Il dit qu'il a été là dès le commence- 
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ment avec Desoches , qu'il aa se souvient pas bien et que Id'ail- 
leurs ii n'a pas bien fait attention. Il n'était pas vers la |M>rte 
.qo^nd les jeunes gens sont arrivés en chantant, il était alors.str 
le grand pont , il s'est approebé et quand il estarrivé on. éltian- 
geait déjà les coups de cumm* 

M. le Président. Evidemment ces témoignages ne concordent 
pas. 

M. Blanchenay. Desoches et Perret ont dit tous les deux qu'ils 
n'étaient pas là quand les jeunes gens sont arrivés descendant 
Mauborget. 

Perret. Après la scène Logoz, ttoussoaunes allés vers le pont. 

Desoches. Nous sommes restés dans le voisinage. 

Dortm. Je n'ai vu que le sergent Perret qui tenait un. jeune 
homme par le collet. Ce jeune homme avait un lambeau de che- 
mise à sa main. 

Cfavel. C'est faux. 

Dortiis. Il tenait un jeune homme de figure ronde, un peu 
pâle. 

Gély. Avant que la bande chantante arrivât il y avait déjà 
plusieurs garde8^p<4ice dans les environs : l'un se promenait dans 
la rue , l'autre était près de l'imprimerie, et un autre près des 
Trois-Suisses. Qu^nd la bande chantante est arrivée» les per- 
soanes qui se promenaient se sont approchées de la porte de 
l'oratoire, et alors2 ou 3.sergents se sont placés dcNant la porte. 
Les défenseurs de i'oratoire étaient serrés coAire le mur. Quand 
la troupe chantante a voulu entrera l'oratoire, ce sont les sergents 
qui l'ont empêchée. 

Ducloux demande à Hoffmann et à Boven si Ton ne conserve 
au corps-de-gârde aucune trace du mouvement des sergents; sll 
n'y a pas des rapports. On répond qu^un rapport somnoaire a été 
adressé à la section de police. Ducloux en demande une copie et 
M. le Président donne ordre qu'elle soit délivrée. 

Ainsi se termine la contestation et la confrontation sur ce 
point. 
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47. Auguste Rogivue^ aneieo ju^ d'instruelion, e^ asser- 
menté. Le i^' décembre à 9 heures du matin , M. DucImx vint 
chez moi pour me parier d'une affaire personnelle au sujet de 
laquelle il avait déposé une plainte. Nous parlâmes de raffaiï*e 
de la veille. Pendant notre conversation arriva M. Eytel qui ve- 
nait me faire visite. Je me souviens qùeM. Eyteldità M* Ducloux 
que la voix publique le désignait comme ayant été le général de 
Farmée. M. Ducloux s'en défendit. M. Eytel lui fit alors remar- 
quer une goutte de sang sur sa chemise. Plus tard, M. Ducloux 
nomma diverses personnes et entre autres M. Euler, en disant 
que c'était lui qui avait porté le premier coup en ce qu'il avait 
donné un soufflet , et qu'il croyait que c'était là l'occasion de 
toute l'affaire de la soirée. Enfin il dit : « Au reste les conserva- 
teurs ont encore des torts plus graves. » 

Dudeux. Lai première partie de la conversation a eu lieu siir 
le ton de la plaisanterie. Quant à la ^oirtte de sang , je crois 
qu'elle provenait de M. Forel. Pois te conversation s'étendît à la 
politique généraîe , et je dis alors que je nîétais pas 'partisan de 
la révolution de février , et, quand j'ai dit que les conservatetirs 
avaient encore d'autres torts , cela ne ^'appliquait pas à la scène 
de la veille. Je n'aurais d'ailleurs pas , devant M. Eytel, qui dé- 
clarait Vouloir porter ptamte, dévoilé les torts des conservateurs 
dans cette affsràre ; on me croit plus bétè que je ne âuis. Quant 
au soufflet de Euler, je l'ai fortemeiit Wâmé ; je savais que Euler 
ttwss! regrettait de l'avoir donné. 11 est possible que j'aie ditJqtie 
te soufflet avait déterminé la lutte. 

M. Eytel. M- Duekiox n'^-'t-il pas xlH : «Outre k tort du 
soufflet « ils ont encore d'«ifires torts plusf Pffves, t» dt cela ne àe 
rapporte-'t-'U ;pas év idenunent à TofiMne de l'oratoire ? 

Rof[ivue. J'ai coi^pris que cela se rapportait à l'affaire de 
J'oraloire^ et je répète que cela, m'a frappé dans.ee sens., ii»ais 
ce n'est qu'nne opinion. La conversation portait sur l'affaire 4e 
l'oratoinçt, et le propos a,^ tenu inwédiatement après qu'ai 
eut parlé du soufflet de Euler. Au areste, quand M. Ëy tel vint 
me voir, il ne venait pas pour l'affaire de l'^OTtoire et M ne porta 
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pas plomle , il me demanda > au coatraire , si j'avais reçu une 
plainte. 

M. Eytel. Je n'avais effeelivemenl alors encore parlé à aucun 
des jeunes gens de THalle; ce n'est que dans l'après-midi qu'ils 
sont venus vers moi. Quand je fuschezM. Rogivue, jene connais- 
sais les événements de la soirée que par d'autres personnes; je 
n'étais arrivé sur les lieux que lorsque tout était fîui. Ma.is-quand 
j*ai trouvé M. Ducloux chez M. Rogivue j'ai pensé qu'il venait 
pour l'affaire de l'oratoire. 

48. Félix Muller, perruquier, est assermenté. J'étais à l'ora- 
toire sur la galerie et M. Faillettaz était à côté de moi ; quand on 
a entendu du bruit, je suis descendu et ne l'ai plus revu. Je suis 
resté un bon quart-d'heure sur le pas de la porte de l'oratoire ; il 
y a eu des pourparlers très-longs ; plus on leur donnait de bon- 
nes raisons , plus ils répondaient par des injures : « A bas les 
môwiers! A bas les aristocrates! A bas l'oratoire ! » Je n'ai vu 
les premiers coups que quand on a commencée former la baie; 
l^s assaillants ont frappé les premiers et ceux de la haie , qai 
avaient des cannes , ont répondu. 

49. Jean-Rodolphe Ruffy. J'étais dans l'oratoire, M. Faillet- 
taz était à côté de moi sur la galerie y mais je ne l'ai plus revu 
depuis que je suis descendu. Je suis resté quelque temps sur 
le pas de porte et ai demandé au major comment on pourrait 
sortir ; il élait là contestant avec les deux Tissot ; je lui ai parlé. 

80, Charles-HenrirThéophile CAatetoiat, étudiant, frère de 
l'accusé. Il raconte d'abord que quelques hommes se sont pré- 
sentés chez eux le malin pour Voir s'il n'y avait pas de réunion 
religieuse. Il raconte aussi l'altercation entre Logoz et Euler. 
Peu après, on est descendu la rue de Mauborgèt, nous nous 
s(mmes reculés, mais on ^ crié : «Nous voulons entrer! >> et 
iK)u$ nous sommes alors réunis près d& la porte. Alors a com- 
mencé la rixe. On a paritemeûlé pendant longtemps i dans d'au- 
tres endroits on se polissait et l'on se donnait des coups. J'ai vu 
m $abre que quelqu'un brandissait en i'air. 
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Quand les jeunes gens sont arrivés en chantant il n'y avait pas 
beaucoup de monde dans la rue; il^ auraient pu facilement pas- 
ser s'ils avaient voulu. 

On donnait des coups à peu près à tout le monde ; j'en ai aussi 
donné quelques-uns -, on frappait parce qu'ils voulaient entrer à 
l'oratoire. 

51. Clément Defaye, étudiant. C'est moi qui tenais la réunion 
qui a eu lieu le matin chez M"""" Chatelanat. J'ai été plus tard 
chez M. Ducloux avec M. Chatelanat. M. Ducloux nous a fait 
comprendre qu'il fallait , avant tout , avertir la police , et j'ai été 
avec lui chercher M. le syndic. Nous l'avons enfin trouvé, à 5 heu- 
res , sur le Grand-Pont, 

J'étais du côté de Christin le voiturier quiand la bande chan- 
tante est arrivée. J'ai entendu plus tard les cris : <( Tapez sur le 
chapeau blanc ! » et j'y ai fait attention « parce que j'avais un 
chapeau blanc. 

J'ai été , pendant l'après-midi , avertir MM. Gaudin , Zûndel 
et Ch. YuUiemin. 

ClaveL J'ai vu le témoin avec sa canne en l'air, mais je ne l'ai 
pas vu frapper. 

Defaye, Je n'ai aucun souventr d'avoir levé la canne, mais je 
sais querje n'ai pas frappé. 

Ducloux. C'est M. Defaye qui m'a prêté sa canne; je lui ai 
dit : a Puisque vous ne faites rien de votre canne , donnez-la 
moi. » Je l'ai gardée dans le reste de la soirée. 

Defaye. C'est vers le commencement, quand on a crié: sur le 
chapeau gri^l que M. Ditôloux m'a demandé ma canne. Il faisait 
déjà nuit , mais on ne sortait pas encore de l'oratoire. 

M. Dudoux a averti.Mw le syndic dans l'après-midi qu'on crai- 
gnait une attaque (Je l'oratoire , et qu'on serait là pour le dé- 
fendre. 

Diidmx. C'est vrai ; j'ai orofe cela daps ma déposition. 

52. George Lœver, élève de l'école normsile. M. Eylel s'op- 
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arrivés en chantant. En arrivant devant la porte de Toratoire ils 
ont fait halte et ont dit : « Nous voulons entrer. » Un jgaf de-po- 
lice leur a dit : a Vous n'entrerez pas ! » Ils ont ï^épondu : « Nous 
entrerons! » Je suis resté là. Immédiatement après, quelques 
Messieurs , qui étaient disséminés par là , sont arrivés pour em- 
pêcher qu'on n'entre à l'oratoire , c'est ainsi que cela a com- 
mencé. Je ne sais pas qui a donné les'premiers coups ; on en a 
donné des deux côtés , et il y avait des bâtons des deux èôtés. 
Pendant la hitte, je me suis trouvé à côté d'un'individu qui avait 
un sabre dégainé à la main ; c'était un de ceux qui étaient des- 
cendus la rue ; j'ai pris le sabre par la poignée, et il m'a dit : 
<( Laissez le moi , je ne veux pas m'en servir, )> et il l'a remis 
dans son pantalon. 

Il y avait très-peu de monde par là quand les jeunes gens 
sont arrivés ; la rue n'était pas barrée. 

J'ai vu M. Naef qui se tenait en travers de la porte et qui 
empêchait d'entrer. 

Naef. Je me suis effectivement tenu ainsi ; j'avais alors posé 
ma canne. 

ZundeL M. Naef était placé derrière le garde et tenait les deux 
montants de la porte. 

Jean Tissot. Quand j'ai voulu entrer , c'est Kohly qui m'a 
refusé l'entrée. 

La séance est suspendue pour 5 minutes. 

Le 9ub9lim du Procureur ^général b Naef. Voto avez dit 
dans l'enquête que les jenwes gens de l'Halle portaient des can- 
nes et se teoaieDt par lelàBs ; expliquez cette eontraiifetioti. 

Naéf. n n'y a aucune contradiction ; les deux choses sont 
très-bien possibles ensemble. — Ceux qui étaient au premier 
rang pour vouloir entrer à Tcmitoire n'àvàieM pas de caches , 
voilà pourquoi j'ai aussi posé la mienne ; mais ceiix qui étaient 
derrière aivaient àes cannes. 
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S3.. Rodolphe Eymann , élève d^ l'écolj^ normale , est asser- 
menté à la réquisition du substitut du Procureur-général. Il 
était à Toratoire ; il y a vu Faillettaz sur la galerie , et plus tard 
Ducloux en bas. Il a vu Naef et Euler se défendre quand on 
les attaquait ; on se battait sur le pas de la porte , avec des bâ- 
tons de part et d'autre. 

84., George Biraneck , élève de l'école normale, est asser- 
menté. Sa déposition n'a aucune importance; il était à Tora- 
toire. 

On commence la série des témoins indiqiiéspar ies plaignants. 

S5. Christian Champaud, charpentier^ a signé la plainte. 
Vers l'hôtel de France , j'ai entendu du bruit, je suis descendu, 
Faillettaz m'a donné un coup. Je suis sorti de chez Rupf , mais 
plus tard que les autres ; on se battait déjà quand je suis arrivé. 
Je n'étais pas de ceux qui voulaient entrer à l'oratoire. On avait 
bien dit chez Rupf qu'il devait y avoir dos chicanes. 

FaiHetbBUi* J'al.vtt Ghampaud ^ mais je ne liûai pas dooné de 
coups. 

Champaxid, Après, je vous ai donné deux giffles, 

Faillettaz. Je n'ai reçu a\|Ct]n coup. 

M. le Président. Dans l'enquête, interrogé peu de jours après, 
vous avez dit que c'était un étudiant à casquette blanche qui vous 
avait donné le. coup. 

Chfimpaud. Il avait une casquette blanche à bord rouge et le 
col de chemise rabattu^ Je le saisis et lui donnai deux soufflets. 

Naef. Je ne me suis éloigné de la porte que lorsqu'on m'en a 
tiré. Je n'étais d'ailleurs pas là le seul qui portait une casquette 
blanche. 

Champaud persiste à dire; que. c'était Faillettaz qu'il a souf- 
fleté; il l'a vu avec Naef. 
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Naef. Je n'ai tu Failletlaz que lorsqu'il est sorti avec des 
dames. 

M. le Président. Vous avez dit dans l'enquête que vous. aviez 
entendu crier : « Louis! » 

Champiud, Je ne me rappelle pas , mais je sais que j'ai été 
8 jours sans pouvoir travailler. 

M. EyteL Avez- vous vu quand Marcel a frappé Paschoud ? 

Champaud. Oui. 

M. Renevier, Les personnes qui sortaient de l'oratoire frap- 
paient-elles à mesure qu'elles sortaient? 

Champaud. A mesure qu'elles sortaient, elles frappaient. 

56. Charles Debétaz, élève régent, est assermenté. Quand je 
me rendais à l'oratoire, je vis, au coin de l'hôlel de France, un 
groupe de 5 à 6 personnes qui dirent : u Voilà des mômiers qui 
vont à l'oratoire ; mais nous allons bientôt les chics^ner. » Un de 
mes camarades connaît ceux qui nous ont ténu ce propos. Plus 
tard , en sortant de l'oratoire ^ j'ai entendu crier qu'on voulait 
y mettre le feu. 

87. Jaques Adamina, gypsier , est assermenté. Pendant que 
j'étais à la galerie de l'oratoire , Campredon y est monté pour 
chercher sa femme, et il l'a découverte. Ensuite, quand il a 
entendu du bruit dehors , il a dit : <( Ah , voila ! » 

58. Lotiis Gandin , couvreur , est assermenté. J'étais devant 
chez moi quand j'ai vu passer une bande d'une dizaine d'indi- 
vidus qui chantaient ; je les ai suivis à environ 15 pas en descen- 
dant Mauborget. Quand je suis arrivé vers eux , j'ai vu une carre 
de coups de bàlon qui leur sont tombés dessus, comme si l'on 
battait à la grange. Plus tard , j'ai vu le fils Marcel qui disait h 
une escouade qui était près de la fontaine : a Allons , avancez!)) 

Les chanteurs n'avaient point de bâtons ; ils étaient sur deux 
rangs ; quelques-uns se donnaient le bras. 
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M. le Président. Se soDt-ilsarrélés devant Toraloire ? 

Qaudin* Il faat bien qu'ils se soient arrêtés puisqu'ils ont 
reçu une carre.de coups; ils ont él^ arrêtés par les coups (k 
ijàton. Devant Toratoire, ils étaient au moins SO, la rue était 
loute pleine. J'ai reconnu Euler et un qui avait la chemise dé- 
labrée ; c'est lui qui frappait le plus avec la canne. J'ai aussi vu 
Faillettaz au commencement de la mêlée, mais je ne Fai pas vu 
frapper. 

J'ai une idée d'avoir vu passer une voiture. 

Louis Secrelan imprimeur;» témoin, ^pt adresser une ques- 
tion au témoin qui dépose. . 

M. Eytel s'y oppose et en demandé acte. 

M. Renevier demande que M. Secreten soit interrogé sUr ce 
qu'il voulait demander. 

M. le Président accorde la parole à M. Secretan. 

Secrelan à Hnudin. M'avez-vous vu sur la terrasse entre 
l'oratoire et l'école des petits enfants? 

Gaudin. Non. 

Secretan, Je crois que vous aviez un sabre. 

M. Eylel. NonH savons qui avait le sabre, il sera entendu. 

59. Paul-Louis Tzaug, maçon, a passé avec sa femme quand 
les gendarmes arrivaient. 

00. François Collet est assermenté. 11 n'est arrivé que quand 
les gendarmes étaient là. Je suis arrivé avec quelqu'un qui avait 
un sabre, mais*il avait bu. Je l'ai saisi pour le retenir. C'est un 
Chappuis qui a paru pour cela devant le tribunal de police. 

61. Chs. Chappuis est assermenté. Quand j'ai entendu crier 
tt aux armes! » j'ai été chercher mon sabre, je suis monté sur la 
terrasse et je suis entré chez M. Versel, croyant que c'était l'o- 
ratoire; j'avais le sabre avec son fourreau dans mon pantalon. 
J'avais bu. 



Digitized by 



Google 



48 

Secreia$i^ Je crois que c'est effectivement lui. 

62. Jean Chavan^ couvreur. J'ai vu Kohter» Failiettaz, Enler 
etDorUis, et on se battait déjà quand je suis arrivé. J*ai vu 
Euler donner un coup de bâton à Schuttenhelm, ferblantier. 

Le témoin , sommé d'indiquer parmi les accusés lequel est 
Euler indique Naef. 

Il a aussi vu Faillettsfz, vers Técurie. 

63. Marc- Frédéric Martin y couvreur, est assermenté. J'é- 
tait chez Rupf quand plusieurs camarades sont sortis en chan- 
tant. Un moment après on est venu nous dire qu'on àe battait 
à l'oratoire, je m'y suis rendu ; on en sorlail déjà. 

Je n'ai pas remarqué que ceux qui sortait^nt de chez Rupf 
eussent bu ; ils sont sortfs pour faire un tour de ville. Ce n'est 
pas Logoz qui est venu nous avertir. 

64. il6ram- Dovicf fior^eaud, charpentier, est asserpo^lé. Il 
faisait encore jour quand je suis descendu la rue Mauhorget. Au 
bas de la rue il y avait un attroupement de sergents de ville 
avec d'autres Messieurs dont j'ai connu des Messieurs de la sec- 
tion de police. Plus loin vers le grand pont, j'ai vu un attroupe- 
ment de Messieurs , plus loin encore d'autres groupes ; il y 
avait parmi des étudiants ; ils avaient des cannes et des bâtons. 
Quand je suis revenu on ne se battait plus. 

65. Louis Lenoir, menuisier, est frère de l'un des accusés. 
J'étais vers rHôtel-de-France quand ils ont pas^é en chantant ; 
ils étaient 3 ou & ; ils se donnaient le bras et n'avaient pas de 
bâtons. Ils ont voulu entrer dans l'oratoire, mais ils ont été 
empêchés. Alors on leur est tombé dessus. Ces étudiants étaient 
en arrière de l'oratoire, et ils se sont alors avancés quand les 
autres étaient à se disputer avec le concierge. 

Quand les jeunes gens sont descendus il y avait beaucoup de 
monde dans la rue, on pouvait pourtant passer. J'étais presque 
vis-à-vis de la porte de l'oratoire. C'est Tissot qui s'est colleté 
avec Kohly. J'ai vu Naef et Failiettaz frapper. Ils sont tombés 
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3 oa & sur Ghsypipaud. Faillettaz a frappé tout de suite après 
que le? jeunes gens sont arrivés* 

Faillettaz le nie. 

66. Louis Schuttenhelm^ ferblantier. M. .Eytel ayant déclaré 
qu'il ne s'oppose pas à Tassermentation vu qu'elle est une affaire 
insignifiante, le témoiir est assermenté. 

En remontant Mauborget j'ai rencontré 8 à 10 garçons de 
l'Halle qui chantaient, j'ai rebroussé et je les ai suivis. Au bas 
de la rue, ils se trouvèrent arrêtés par des Messieurs qui leur 
barrèrent le ehemin. L'un d'eux dit : « Puisque on nous empé- 
ehe, nous entrerons à l'oratoire! )» Alors on leur est tombé 
éesstts. 

Le téoMiii convient plus tard qu'ils discutèrent un moment 
pour entrer, mais la discussion n'a pas été longue. Les Messieurs 
qui étaient devant l'oratoire avaient tous des bâtons , ceux qui 
voulaient entrer n'en avaient pas. 

67. Antoine-Louis Weibel, ferblantier, est assermenté. Nous' 
venions d'Ouchy , et au bout du Grand-Pont nous avons vu un 
attroupement de Messieurs. Nous sommes remontés Mauborget, 
et nous avons rencontré une troupe de 8 à 9 jeunes gens de 
l'Halle qui descendaient. Il y avait foule au bas ; on ne pouvait 
pas passer. L'an d'^x s'est approdié du concierge de l'oratoire, 
mais, il a été repoussé. Alors les antres se sont approchés et ^e 
sont mis le bng de l'oratoire avec leurs bâtons en l'air ; on a'est 
apfMroché de l'autre côté , et alors on a commencé à frapper. Ce 
sont ceux qui défendaient l'oratoire qui ont donné les premiers 
coups , et sans nécessité; les autres n'avaient pas de bâtons. 

La séance est suspendue à 1 heure pour être reprise à 3 heu- 
res et demie. 

A 3 heures trois quarts la séance est rouverte. 

M. le Président donne lecture de la copie du rapport fait à la 

4 
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section de police sur l'affiaire de l'oratoire. Ce rapport dit seule- 
ment qu'il y a eu un grand tumulte vers l'oratoire , causé par 
des gens qui voulaient s'y introduire , et qu'il y a eu des coups 
de part et d'autre. Il ne contient d'autre détail que celui d'une 
insulte faite à M. Hoffmann. 

Par une confrontation entre Defaye, Vulliemin et Ducloux, 
il se vérifie que la canne a été remise à ce dernier entre la pre- 
mière et la seconde rixe. 

68. Jean-Louis Tague, boulanger, est assermenté. Quand 
j'ai entendu du bruits j'ai couru sur les lieux et j'ai vu un tas 
d'individus armés de cannes qui frappaient sur ces jeunes gens. 
J'ai alors été chercher du secours, et quand je suis reveeu j'ai 
trouvé les gendarmes. Je leur ai dit d'ôter leurs baïonnettes , et 
ils les ont ôtées. 

Les coups ont commencé environ 10 minutes après le passage 
des jeunes gens ; alors , il y a eu une rotliée. 

Ce dimanche , j'ai vu depuis devant ma porte entrer à To- 
a^toire beaucoup de visages nouveaux ( le témoin demeure en 
face de l'hôtel des Trais-Suisses) , et j'ai pensé qu'il y avait 
une conspiration. Je sais qui va à l'oratoire, mais moi je n'y 
vais pas. 

69. George Rouge , cordonnier , est assermenté. Je revenais 
d'Oucby , et , sur le pont où nous avons passé en chantant , j'ai 
vu plusieurs groupes. Nous sommes remontés Mauborget Un 
montent après , 4es jeunes gensde l'Halle sont descendus la rue ; 
en bas on leur a fermé le passage, et alors on a commencé à 
donner des coups. 

Questionné sur divers points , le témoin ajoute : Quand les 
jeunes gens sont descendus la rue en chantant , j'étais au bas de 
la rue , vers la maison Delisle ; il y avait beaucoup de monde ; 
le chemin était à peu près barré, parce que, quand les jeunes gens 
sont descendus , on est arrivé en foule. J'étais vis-à-vis de l'ora- 
toire. Il y avait une ou deux personnes sur la porte , mais pas de 
garde-police. 
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M. le Président. Dites-jious exaetemeat ee qui s'est passé 
(faand les jeuoes gens soot arrivés. 

Rouge. Je ne l'ai pas remarqué. Je n'ai entendu aucune pro- 
vocation de leur part ; ils n'avaient pas de bâtons , maî$ les au- 
tres avaient à peu près tous des cannes. 

M. Chiex-Noverraz, juré. D'où sont partis les premiers coups? 

Rouge. Des personnes qui étaient au bas de la rue. 

70. Gabriel Bovey^ compositeur, est assermenté. Je suis 
d^abord descendu Mauborget et j'ai rencontré des Messieurs ; je 
suis remonté et j'ai rencontré 7 à 8 jeunes gens qui descendaient 
en chantant. Je suis redescendu avec eux , et l'un d'eux a dit : 
« Puisque nous ne pouvons pas passer , entrons à l'oratoire ! » 
II y avait alors effectivement un gros groupe qui était au bas de 
l'oratoire , et on ne pouvait pas passer aisérnent. Les jeuneâ gens 
se sont approchés au moment où la discussion s'est engagée. 

71. Juks Hugonnel est assermenté. H a été présent à l'alter- • 
eation entre Euler et Logoz. Après, je suis monté , puis redes- 
cendu et resté au bas de la rue Mauborget. Un moment après , 
8 à 9 individus sont descendus en chantant; on s'est groupé en- 
dessous de la porte ; ils n'ont pas pu passer et alors ils ont voulu 
entrer à l'oratoire ; le concierge les en a empêchés ; les Messieurs 
se sont approchés et ont frappé. 

72. François Greiner, apprenti maréchal, est assermenté. 
Je me promenais avec Logoz derrière les Terreaux, lorsque, 
passant à côté de M. Euler , Logoz dit : a-Hegarde ce ristou ! » 
Un moment après , nous avons rencontré M. Euler vers l'ora- 
toire. Il a dit à Logoz que, s'il l'insultait encore une fois, il ver- 
rait. Logoz lui a dit qu'il ne l'avait pas insulté , et alors Euler lui 
a donné un soufflet. Logoz est parti et a dit : <( Attendez seule- 
ment, dans un quart-d'heure ! » Je suis resté près des Trois- 
Suisses. J'ai vu une bande qui descendait Mauborget en chan- 
tant. Je n'ai rien vu d'autre. Je n'ai plus revu Logoz depuis qu'il 
m'a quitté , d'abord après le soufflet. 
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73. François Tissoi, père de Jeaa «t de Louis. Quand les 
jeunes gens sont arrivés en basMauborget en chantant , il y avait 
au bas une lignée de Messieurs qui tenaient les cannes en l'air. 
Ensuite de cela , les coups sont venus. Je n'avais pas entendu 
parler d'un projet d'attaque contre l'oratoire. 

M. le Président. Avez- vous vu votre fils couvert de sang ? 
Tissot. Non. 

74. Charles Dusserre , maréchal , est assermenté. Je n'ai pas 
vu le commencement. Quand j'étais devant l'écurie de Lassieur , 
j'ai reçu des coups , et celui qui me défendait a cassé la canne de 
celui qui me frappait. 

75. Antoine Meystre, charpentier, est assermenté. J'ai vu 
des jeunes gens de THalle qui descendaient Mauborget en ohan^ 
tant. Le chemin était barré. Us ont dit alors : « Puisque le che- 
min est barré, nous ferons un tour (l'oratoire. » Eohiy a repoussé 
Jean Tissot ; puis on s'est donné des coups. Dès que Eohly u eu 
repoussé ceux qui voulaient monter , les Messieurs leur sont 
tombés dessus avec leurs cannes. J'étais placé contre l'écurie de 
Lassieur. 

76. Gilliard, greffier de paix« est assermenté. J'étais chez 
M. Rogivue , quand une discussion s'est élevée entre MM. Eytel 
et Ducloux. Le premier a dit que c'était un guet-apens , et que 
M. Ducloux était à la tête. C'est tout ce dont je me souviens ; je 
ne suis pas resté. 

77. George Blanc, huissier de paix, est assermenté. Il a 
assisté à la conversation en même temps que M* Gilliard , mais 
il ne se souvient de rien. 

78. Piérre-Abram Narbel, liquoriste, est assermenté. Sa 
déposition n'apporte rien d'important. 

79. Jean-Gabriel Clavel était chez Rupf pendant la scène. 



Digitized by 



Google 



53 

Les jeupes gens qei y étaient joosdent aux cartes et sont sortis 
pour faire uu tour de ville ; ils ne paraissaieftt pas avoir bu. 
Logoz n'est pas entré dans la pinte. 

80. Dmiel Lohn, jardinier. Je venais de Lavaux , et quand^ 
rentrant diez moi , je passais devant l'oratoire , on m'a donné 
par derrière un coup de poing sur mon chapeau et on me l'a en^ 
foncé. Alors, je me suis mis en colère et j'ai tiré «a serpette. J'ai 
mtmstcé l'hidssier du pr^et; il m'a mis ta main dessus et je l'ai 
refermée. Je n'ai pas donné de coups avec cette arme. 

81 . Loui» Jaques, ailié Meystre est assermenté. Il a été assigné 
par erreur. 

8% Ch.^Louis Logoss , père de l'accusé , n'a non plus aucune 
connaissance de l'affaire. 

83. Iknri Milliqueî est assermenté. J'étais chez Rupf , et, 
quand on m'a dit qu'on se battaU à l'oratoire, j'ai été voir de ce 
côté. La bande qui est sortie ne paraissait pas avoir trop bu. Us 
mt dit qu'ils voulaient faire un tour de ville ; il n'a pas été ques- 
tion d'autre chose. 

M. Gue^Noverraz, Ni Logez ni Greiner ne sont entrés à la 
pinte? 

MiUiqueU Non. 

84. DavM Favey est assermenté. Je passais sur le pont. 
Arrivé devant l'oratoire , deux Messieurs sont venus me toiser. 
Plus loin , j'ai rencontré encore deux Messieurs avec des canner 
qui m'ont toisé* Je ne suis redescendu qu'après que la bataille 
était engagée. J'ai entendu crier aux armes. 

Je venais d'Ouchy ; nous étions sept ou huit , et avons chanté 
jusqu'au milieu du pont. Les Messieurs qui nous ont regardé 
avaient l'air de chercher chicane. 

Pendant que j'étais près de VHôt€l'd€'Frmu;e , cinq ou six 
garçoùs de l'Halle ont passé , mais notre troupe était déjà disper- 



Digitized by VjOOQIC 



54 

sée. La rue n*était pas libre qftand nous avons passé , «ar on 
nous toisait ; nous avons cependant pu passer. 

85. Henri Marchand, menuisier, est assermenté. Nous avons 
passé quelques^ns par là pour aller au cercle du Casino , et , en 
passant , Tun de nous a reçu un coup de canne s«r la tète ; nous 
en avons ri et avons passé notre chemin; le coup avait cependant 
fait une bosse sur la tête de celui qui l'avait reçu. Quand non» 
avons passé , on criait aux gendarmes de poser leurs iMiîonnetles. 

86. Louis Bataillard est assermenté. Quelques jours avant le 
30 , j'étais au café Despland , quand M. Goeytaux , dé Cour, dit : 
« Le dimanche suivant ne se passera pas sans victimes et mar- 
tyrs ; c'est ce que nous désirons, et nous l'aurons.» Je n'y fis pas 
attention au moment même , mais je m'en souvins plus tard. 

87. Utinod. Gomme il est absent , on donne lecture de sa 
déposition dans l'enquête. Il a entendu annoncer au même en- 
droit quelque chose pour le dimanche suivant, 

88. Paul Jallard est assermenté. Je venais d'Ouchy, et nous 
chantions en traversant le pont. Quand nous sommes arrivés à* 
Mauborget , nous avons vu des attroupements. On ne pouvait 
pas passer. Au bout d'un moment, nous avons vu des garçons 
de l'Halle qui descendaient en chantant. Alors, les Messieurs 
ont donné des coups de bâton aux jeunes gens ; mais je ne sais 
pas comment cela a commencé. J'étais alors devant la maison 
Delisle ; je ne sais pas ce qu'étaient devenus mes camarades. 

Quand les jeunes gens sont arrivés, il était possible de passer, 
mais pas facilement , il y avait beaucoup de monde ; il leur eut 
été difficile de passer de front. Ceux du bas de la rue avaient des 
bâtons , mais pas ceux qui descendaient. 

89. Frédéric Bellet , maçon. En sortant de chez moi , j'ai en- 
tendu du bruit et j'en ai vu qui se contrariaient par là. Tout d'un 
coup , une masse qui était derrière est revenue avec des bâtons 
et a commencé à taper; mais je ne sais pas comment cela a 
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mais je ne sais pas qui m'a frappé. 

90. JeanrAbram Chambaz » serrurier, est asserm^té. Il était 
chez Rupf , et confirme ce qu'ont dît les auires qui y étaient. 

91. François Greiner ne sait rieade l'affaire ; il a été appelé' 
mal à propos. 

92. Louis Bonnet est assermenté. Je me promenais ters le 
pont avec Thury^ quand nous avons entendu qu'on descendait la 
rue ea chantant. Nous sommes alors revenus devant la maison 
du juge de paix ^ et je suis resté jusqu'à ce que l'affaire a été 
finie. Je ne sais pas comment la rixe s'est engagée.. Quand, 
nous sommes revenus , la rue était barrée ; quelqu'un a voulu» 
alors passer à cheval , et nous lui avons dit qu'il ne pourrait pas.. 
Dans le moment dont je parle , il y avait déjà des coups échan- 
gés. On n'aurait pas pu passer sans recevoir des coups de poing 
ou des coups de canne. 

ST. EyteL Les chanteurs auraient-ils pu passer de front? 

Bonnet. Non. 

M. deFélice. Et en rompant leurs rangs? 

Bonnet. Peut-être. 

M. Eytel. N'avez-vous pas entendu un cri de ralliement? 

Bonnet. Non. 

93. Charles Cuchoud est assermenté. On se donnait déjà des 
coups de bâton quand je suis arrivé. Les femmes commencèpent 
à sortir. J'ai cru reconnaître à sa taille Failletlaz qui était près 
de l'oratoire ; je ne puis cependant pas l'affirmer. J'ai regardé 
ceux de l'oratoire comme étant les agresseurs. 

Faillettaz. On ne pouvait pas me reconnaître à ma tailie> 
puisque j'avais un manteau. 

(Faillettaz a assez d'embonpoint, mais il est dé moyenne 
taille.) 
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94« Jeanrl/jmis Dimond e^ losennemé^ mais U oeMlrieii. 

95. François Giorgettaz^ pâtissier, est assermenté. Je me 
promenais avec quelcpies amis dans les environs de Toratoire , 
parce qê*on nous avait dit quil y aurait quelque chose , lorsque 
nous avons vu passer des gardes-police. Nous nous sommes alors 
rapprochés, et, devant la maison Raimbach, uous avons entendu 
crier a Louis ! » mais ce cri ne m'a frappé que plus tard. J'ai at- 
tendu pour voir les événements. J'étais du côté des conserva- 
teurs. Dans le groupe où j'étais , j'ai entendu M. Dudoux qui 
disait à M. Dortus : « Ne croyez-vous pas que ce serait le mo- 
ment dé èhasser cette canaille et de batayer la rue? » Un de mes 
amis a répondu : a Les Vaudois ne sont pas des voleurs ; il n'y 
a encore qu'un seul qui ait foit la traite des blancs. i» Je suis 
bien Sur d'avoir entendu : « Cette canaille qui vient pour piller 
et voler l'oratoire. >> 

Ducloux. Je crois m'ètre servi du terme d'évacuer^ car je ne 
m'offre pas volontiers pour balayer les rues* Quant au mot de 
canaille, je puis avoir dit racaille, mot qui sort plus facilement 
de ma bouche quand je suis en colère. 

Giorgettaz. Je suis sûr de ce que je dis. 

M. Renevier. Vous avez dit qu'il y avait des groupes com- 
posés de ministres, de rédacteurs du Courrier et de Y Indépendant 
et d'étudians. 

Giorgettaz. J'ai vu M. Euler, M. Louis Seeretan , un pro- 
fesseur de l'académie, M. Delisle, et beaucoup d'étudians. 

96. Antoine Hennard est assermenté. En allant au théâtre, 
j'ai passé par la ruelle Rivier, et alors un jeune homme m'a 
regardé sous le nez et a dit : « Ce n'est pas lui. » Je me suis ap- 
proché de l'oratoire. Un instant après est arrivée une troupe de 
chanteurs ; les groupes se réunirent , on leva les cannes , et la 
rixe commença. Je suis resté jusqu'à la fin sous le réverbère 
au coin de Toraloire; j'ai vu MM. Ducloux, Euler, Kirfrfer, 
Zundel et Faillettaz. J'ai vu au commencement M. DuclouX 
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avêe une tMnt lei^ée; à la Ai, je Fai revu eDOore et je crois 
qu'il n'en avait point. J'ai vu M. Eùler frapper. J'ai vu FaiUettar 
au mitieuet à la fin de la rixe; je l'ai vu la canne levée. Il m'a 
parlé. 

M. le Président. Gomment é|Lait-il velu? 

Hemnarâ, }1 Avail un ehaipeau noir et uniiabît noir ; il n'a-* 
vait pas de manteau. 

Faitt^ta%K J'avais un chapeau gris et un petit manteau. 

Hennard. Je ne puis pas affirmer le costume. J'ai vu Faillet- 
taz au milieu de la rixe , un instant avant qu'on ait crié : « aii 
chapeau gris! » il était dans une mêlée au-dessus de l'entrée de 
l'oratiÂfe. 

J'ai entendu tes jeunes gens qui desceaidbient la rue en efaan^ 
tant «ne chaftson mililaire de marche; mais je B'^is pas à portée 
de les voir quanl ils se sont airétés devant la porte de l'oratoire, 
parce, qu'alprs la rue était complètement barrée et que je n'étais 
pas près. La rue a été barrée au moment où l'on a entendu les 
chanteurs; c'est alors que les groupes se sont rapprochés, et que 
la rue s'est trouvée barrée pour le moment où les jeunes gens 
sont arrivés au bas. 

Au commencement j'ai entendu deux ou trois fois crier 
ce Louis ! )) ce qui m'a frappé au moment même. 

J'ai entendu M. Ducloux dire à M. Dortus : «Ne serait-ce pas 
le moment de foncer et de balayer la rue; je crois que leur in- 
tention est de piller et de voler l'oratoire. » 

Ducloux. Je n'ai pas tenu le second propos. 

Hennard. J'ai vu commencer les coups du côté de ceux qui 

avaient barré la rue ; cela a été fait très-vite. Au commencement 

les cannes n'ont été levées que d'un seul côté , ensuite des deux 

côtés. Le temps entre l'interruption des chants et les premiers 

' coups a été très-court. 

M. Rmevier demande une confroolattm ei^re le témoin et wi 
certain nombre d'atUres qu'il indique, sur le fait du barrage de 
la rue. ► 
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M. Eytel demande qu'on coqfrofite alors Ums les témoins qui, 
de part et d'autre, ont été entendus sur ce point. 

M. le Président. Celte confrontation me parait avoir fort peu 
de chances d'amener des lumières nouvelles. 

M. Renevier. Vous êtes libre de refuser la confrontation, 
c'est dans votre pouvoir; mais j'ea prends acte pour en tirer 
parti dansl' occasion. 

M. le Substitut du Procureur^énéral demande la ccmfronta-- 
tion non-seulement avec les témoins indiqués, mais encore avec 
d'autres. 

M. EjfteL Nous ne demandons pas mieux , mais- lous dési- 
rons pourtant voir une fin à cette affaire. Au reste, on aurait dû 
réserver la confrontation dès le principe , car plusieurs de nos 
témoins sont repartis de Lausanne. Je pourrais d'ailleurs nonv* 
mer de nouveaux témoins; j'en ai quinze tout prêts. 

M. le Président. Je suis arrivé à la conviction que ces con- 
frontations ne seraient qu'une répétition fastidieuse et inutile. 
Malgré toute la responsabilité qu'un refus peut m'attirer, je l'ac- 
cepte. 

La séance est levée a 6 5/4 heures. 



filéance da Jeudi t8 mai.- 

La séance est ouverte à 8 heures et demie. 
On continue l'audition des témoins. 

97. Gustave Jaccard, avocat, prie M. le Président de fui 
adresser des questions ; il en résulte ce qui suit : Je me suis 
rendu sur les lieux avec mon beau^père, M. Gély, entre 4 et S. 
J'avais la canne que je porte habituellement. Il y avait une cer- 
taine agitatiou. Une troupe d'enfants faisait beaucoup de bruit; 
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elle a été dispersée par le&ciU»yeas, et le (mime s'est rétabli. J*ai 
fait le tour des nies eavironnaDtes. Je œ me souviens pas d'avoir 
vu arriver la troupe qui a assailli l'oratoire, jsmûs je me siùs 
trouvé devant l'oratoire quand elle est arrivée. Une parUe de 
cette troupe a voulu à deux reprises faire irruption dans l'ora^ 
toire, et elle en a été empêchée par des gardes et par d'autres 
personnes. J'ai vu l'un de ces gardes être insulté par U0 individu 
qui était pris de vin. On a donné des coups, mais je ne puis dire 
ni qui les a reçus, ni qui les a donnés. Plus tard j'ai vu M. Fail* 
lettaz recevoir deux coups de poing sur son chapeau , mais il 
n'a pas riposté ; on était déjà sorti de l'oratoire. 

Quand les jeunes gens sont arrivés, il y avait déjà un cerlam 
nombre de personnes à l'entour de l'oratoire; j'étais alors devant 
la porte. Il n'y a pas eu alors précisément de prise de corps^ 
mais un mouvement en avant, et c'est alors que les cannes se 
sont levées pour repousser l'agression. Un garde-police s'est tout 
de suite interposé entre les agresseurs et les défenseurs de l'ora- 
toire; la lutte n'a été que d'un instant. 

Je ne crois'pas que le monde qui était là interceptât le passage 
quand les jeunes gens sont arrivés ; ils auraient pu passer par- 
faitement; les personnes qui voulaient défendre l'oratoire se 
tenaient plutôt contre l'oratoire qu'au milieu de la rue. L'un des 
jeunes gens de l'Halle avait l'air très-échaufié ; il insistait pour 
entrer au nom de la souveraineté du peuple et insultait le garde- 
police. La police s'est très-bien comportée. Je crois cependant 
que l'intervention des défenseurs de l'oratoire a été nécessaire 
pour empêcher l'invasion; je ne crois pas que les gardes-policé 
eussent pu l'empêcher à eux seuls. 

Faillettaz, Je ne me souviens pas du coup de poing. Je suis 
d'ailleurs sorti de l'oratoire des derniers. Quand je suis revenu, 
j'ai demandé si je pourrais encore aider à des dames à sortir, et 
un sergent m'a dit que toutes les dames étaient sorties. 

98. Louis Henrioud est assermenté. J'ai vu M. Ducloux qui 
disait : « Avancez! » Je n'étais pas là au commencement. 

99. François Girardet^ instituteur, est assermenté. Mon fils 
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est venu mè dii*e qu'on se baitmt à roratotre» et qu'on voulait y 
mettre le feu; alors je suis parti. Arrivé sur les Keux, j'ai vu un 
jeune homme qui saigâaft. Il était entouré de quelques femmes, 
et Tune lui a dit que c'était bien son dam, parce qu'on leur avait 
assez dit de laisser ces gens tranquilles. Ne pouvant pas passer, 
j'ai donné le tour par St.-Laurent. J'ai voulu pénétrer jusqu'à la 
porte de Torâtoire pour protéger la sortie. Un des assaillants qui 
avait bu, à ce qu'il parait, m'a poussé et est tombé ; on lui a 
donné des coups. Je l'ai pris et l'ai relevé. Alors il a crié k 
plusieurs reprises : « Patriotes, aux armes ! » Il s'est lève beau- 
coup de bâtons, et au milieu d'eux un sabre. On a crié : « sur le 
dfôpeau blanc! » Les bâtons se sont abaissés et le sabre en même 
temps ; j'ai reçu un coup de sabre sur le pouce qui m'a traversé 
un gant %irré et fait saigner. J'ai alors vu sortir M. Faillettaz 
avec sa mère et sa soeur ; eeBe-ei m'a donné le bras, et je l'ai 
accompagnée jusque dans la ruelle de St.-Laurent. Là M. Fail- 
lèttaz m'a dit : « Voulez-vous prendre ma mère, parce que je 
veux retourner à l'oratoire? » Je lui ai dit : « Je crois que vous 
feiez mieux de rentrer chez vous. » Alors j'ai rencontré ma 
femme qui était venue avec un fallot, et je suis rentré chez moi. 

M. le substitut du Procureur-général. Gomment M. Failletta* 
était-il mis? 

Girardet. Je crois qu'il avait un chap^tu blanc et un manteau, 

Louis Tissot. Je suis le jeune homme entouré de femmes , 
mais je n'ai pas entendu le propos qu'on a rapporté ; ma sœur 
m'a dit seulement de rentrer à la maison pour me soigner. 

Girardet^ Je me souviens très-bien d'avoir entendu le propos 
que j'ai rapporté. 

100. Jecmr-Jaques Lauffer^ boucher, est assermenté. II n'est 
arrivé que quand le syndic faisait retirer le monde; il pleuvait. 

101. Marc Bu^, serrurier et cabar^ier, est assermenté. Il 
confirme tout ce qu'ont déjà dit ceux qui étaient dans son éta- 
blissement. 
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402. Jean Russenberger ^ relieur, est asseraieoté. Arrivèsur 
les lieux, de Tivoli où j'étais, j'ai vu Naef et Eûrsteiner. Naef 
avait sa chemise déchirée, et nous en avons ri ensemble. Il m'a 
répondu qu'il avait aussi donné des coups , qu'il était venu pour 
pnrtéger les dames» 

Naef. J'ai dit que j'avais protégé des femmes, des vieillards et 
des demoiselles. 

103. Abram Paget , maçon, est assermenté. Je ne suis arrivé 
que sur la fin ; dès que j'ai été là est arrivé le syndic. 

M. k Président. Mais n'avez-vous pas vu quelque chose de 
particulier? 

Pùget. J'ai tu une jeune personne, portant une casquette à 
bords rouges, qui a voulu lâcher un coup de feu , mais il n'a pas 
réussi. Il a vouhi armer de nouveau, maisi j'ai mis la main sqjr le 
pistolet. On a alors crié ce Louis ! » J'ai reçu deux coups de canne 
sur ia main, j'ai du lâcher prise, et ils ont disparu du côté du 
Pont. C'était sur la fin. 

M. EyteL N'était-ce pas une casquette blanche? 

Paget. Non , elle était bleue. 

M. EyteL La casquette était^lle bleu-clair > bleu-foncé, ou 
noire? 

Paget. De nuit c'est à peu près la même chose Enfin la 

casquette n'était pas blanche. 

104. Fréderic-César Thélin , employé au château. Je nç suis 
arrivé que lorsqu'on sortait de l'oratoire. Je me suis tenu vers ia 
porte , mais je n'ai pas voulu entrer. 

M. le Président. Ne voifê ét^-iFOua pas , pour entrer , coUeté 
avec M. Secretsm , l'ancien gérant du Courrier Suisse f 

Thélin. Non. 

Kohler. J'ai vu Thélin donner des coups à M. de Charrière. 
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Tkélin. Je le nie. 
Kohler. Je persiste. 

lOS. Frédéric Schuttenhelm , ferblantier, est un 4e& plai- 
gnants. J'ai reçu un coup sur le bras et un sur la tète. J'ai en- 
ten4u M. Ducloux dire : « Montez , montez ! voilà qu'ils se bat- 
tent! » Je suis alors monté aussi , et je crois que c'est Faillettaz 
qui m'a porté le coup. Il portait un chapeau blanc. 

Faillettaz, Le père Chavan , qui a reçu Schuttenhelm dans ses 
bras , a dit que ce n'était pas moi. 

M. Eytel^ au témoin. Àvez-vous bien vu Faillettaz? 

SchtUtenhelm. Je l'ai bie« vu quand je suis arrivé; il était sur 
la porte de l'oratoire. 

M. Gtiex-Noverraz, Quand Ducloux a crié : « Montez !» avait-il 
une canne l 

Schuttenhelm. Oui. 

Ducloux, Il est possible que ce soit à ce moment que j'ai pris 
celle de M. Defaye. On se battait alors. 

lOQ. Amédée Voruz ^ instîluteur, est assermenté. Le di- 
manche 23 novembre, lorsque je passai devant l'hôtel de France, 
un homme me dit : <( 11 n'y a que la balayure qui aille à l'ora- 
toire. » Lorsque , le 30 novembre , je me rendis à l'oratoire , 
quatre à cinq hommes étaient au coin de l'hôtel des Trois-Suisses, 
et, quand j'ai passé, un d'eux me dit : (c Allez seulement, on vous 
fera voir ! » 

Un jeune élève de l'école normale m'a rapporté un autre pro- 
pos du même genre. D'après ce que j'avais entendu , j'ai été 
étonaé que le tumulte n'ait pas commencé plus tôt. 

M. Ducloux nous a, après l'interruption, invités à ne pas ré- 
pondre en sortant aux paroles qui nous seraient adressées. 

M. EyteL Quand vous avez entendu ces menaces, n'avez-vous 
pas eu ridée de vouS en retourner ? 
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Voruz. Ayant le^roit d'ailer à Toratoire , je ne sais pas pcmr- 
qaoi je n*y aurais pas été. 

407. VimetU Delisle , négociant en St.-Laurent, dédare que, 
le 30 novembre , il était à l'oratoire. Fondé sur ee fait, M. Eytel 
s'oppose à son assermentation , et il n'est pas assermenté. 

Qaand Gambredon a entendu le bruit dans la rue, il a dit : 
M Ah! justement les voici. » Je suis alors descendu. Faillettaz qui 
était dans la salle m'a dit de ne pas sortir encore. 

Pendant la journée , au moment ou je descendais la rudie Ri- 
vier , deux hommes qui se tenaient devant chez Hoffer, l'horlo- 
ger , m'ont dit : « A ce soir , à l'oratoire ! » en accompagnant 
ees paroles d'un geste menaçant. La promesse s'est très-bien 
réalisée. 

108. Charles Gaudin est assermenté. A trois heures M. De- 
faye vint vers moi et m'engagea à me rendre le soir à l'oratoire. 
J'y fus à emq heures et me plaçai à la galerie. Un homme arriva 
le chapeau sur la tête, cherchant sa femme. Ensuite les cris com- 
mencèrent. Je retrouvai plus tard cet homme qui avait safenUme 
à son bras. Quand j'étais au bas de l'escalier , je vis M. Dortus 
qui était à ma gauche, fumant son cigarre, recevoir un coup de 
bâton qui fit tomber la cendre du cigarre. J'ai entendu crier aux 
armes. Je vis aussi , plus tard , un homme qui leva son sabre , 
mais qui l'abaissa sans frapper. 

J'entendis aussi un Monsieur dire : « Ah! Monsieur Thélin, 
c'est vous qui donnez des coups ainsi ! » Alors ces deux personnes 
se sent empoignées: 

L'homme qui discutait avec M. Dortus et mioi disait : m Vous 
devriez aller prier à l'Eglise nationale! » M. Dortus a répowfai : 
(( Je suis trop vieux pour que vous me fassiez la leçon. » 

109. Henri-Bénédict-Charles- Marc Cambredon est asser- 
menté. J'ai été hors de ville le 50 novembre. Quand je suis ren- 
tré , le soir , j'ai trouvé ma femme loin et j'ai pensé qu'elle était 
à l'oratoire. J'ai goûté et suis entré à l'oratoire pour la chercher; 
car je lui avais annoncé que, si elle y retournait, j'irais l'y cher- 
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cher. Gela s'est trouvé qae c*était ce dimaiBelie* Quand je suis 
arrivé, il y avait sur la porte un sergent et Kohly^ ]e suis enMré 
et ils ne m'ont rien dit. Je me suis d'abord trouvé en bas parmi 
les dames et j'ai été un peu éUcm. J'ai el^rché ma femm6 pen- 
dant environ dix BÛnutes. N'ayant pu la découvrir , je suis r^s^ 
sorti et monté à la galerie. La première personne que j'y ai vue 
est une espèce de calliolique, qui m'a toisé. Je me suis approché 
du bord pour oueux voir ; enfin j'ai aperçu ma femme au bas de 
l'estrade , et j'ai dit : « La voilà! » Je suis r^d^scendu et j'ai été 
s&s tile ; je me suis trouvé à côté d'elle qu'elle ne s'en doutait 
pas. Je lui ai dit : a II faut t'en venir avec moi. i> Elle s'est levée 
et nous sommes sortis ensemble. U y avait dehors w peu plus 
de monde quand je suis sorti que quand je suia entré , inais je 
n'ai vu aucune scène de désordre. 

M. le Président. Vous avez crié de manière à occasionner du 
scandale dans l'oratoire. 

Cambredm. En bas je n'ai d'abord rien dit. Q^nd je suis 
redescendu^ on commençait déjà à se lever quand je suis arrivé 
vers ma femme; mais M. Monneron continuait toujours son 
sermon ; il n'a cessé que plus tard. 

Adamina. Sur la galerie, quand vous avez entendu du bruit. 
Vous avez dit : «Ah voici!» ou «Ah, les voici!» 

Cambredon. C'est faux. Je né me suis d'ailleurs jamais mêlé 
de ces choses; j'y allais pour mon compte; quand on prend une 
femme, ce n'est pas pour qu'elle aille à l'oratoire. 

Delisle, Je puis affirmer que, quand le bruit a éclaté dans la 
rue, ' vous avfô dit : « Ah! les voici! » Je l'ai entendu de mes 
bmines oreilles. 

Cambredon. Je n'ai pas entendu du bruit dehors. 

M. EyieL N'avez-vous pas regagné votre demeure sans méyne 
vous dQiiter qu'il y avait mie liM^ ? 

Cambredon. Je suis remonté la rue avec ma femme, et quand 
j'ai été vers Thôtel de Franee j'ai vu beaucoup de monde. On 
m'a même crié mômier ! 
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IM. EmihFavKui» {âJBQnteier. J'ai vuqasod tes<je«Res gens 
sofit deseeudu» eu ^^ote»!. Us n'ont fm pu pdfése^ et sé'sefnt 
arrétés.deva&i la porte ck Torâtoire. Ators ih^otit dit ^u- il Allait 
entrer à l'oratoire, et alors on ies a frappés, ilsoiil été immé^ 
diatement entourés et on les a frappés immédiatement. Je passais 
alors et. je, me ^is ajrréjté, pouc le$ voir, en face de T^râloire, 'J'ai 
vu dop^er bea^uc^upij^ mauvais qoups* . - t 

lli. Louis Faivrat est assermenté. J'ai vu lersque les gaf* 
çons det l'Hlille sont de^ceïddus en chM^nt. C«nme il y. «^it 
beaucoup de monde ^ «bas de la rue, ils ont dit : ccSntvons^à 
l'oratoire!» S'ils avaient pu passi^r, ils auraient sans doute 
passé ; ils opl essayé 4e passai?. G'esUau aiomenttûù ihjont ditft 
<i Entrons à l'oratoire! » qu'on les a frappés. J'étais alors vis-à- 
vis de forùioîre. 

112. Charles Kirschmann, domestique ide Lassieur, est asser- 
menté. , Quand je suis des^eadji j'ai eu assez /de peine à ^traver- 
ser pour arriver à l'écurie; j'ai trouvé la porje ouyerl^. J[l^'est 
domié des qoups, mais je ne sais ni q^i les ^ dpr>qés, ni qui, les a 
reçus; j'étais à mon ouvrage. Schuttenhelm, le ierl^lantier, est 
entré dans l'écurie en saignant. 

HZ. Félix Bflrraud, gypier, est. assermenté. Je suiâ i!eslé 
un moment vers l'hôtel de France, mais je n'ai rien vu^ 

114. Jean-Abram Penneveyre, boucher, est assermenté. Je 
sois d«sce»du depuis l'hôlei de France, croyant qu'on sonnait au 
feu. J'ai vu plus loin des individus qui se tulupinaienî yevs h 
fontaine. ; / * / 

418^ FràJi^ois Z^fSchwerl y sommelier, est assermenté. Je 
suis monté d'Ouchy avec quelques camarades pour aHer au 
Cygne. Nous n'avons pas pu passer au bas de la r;^ de Mauborget, 
et nous nous sommes arrêtés. Nous avons alors vu. descendre 
une bande iqui a reçu des coups de canne. La rue était fermée 
avant qu'ils soient arrivés , car nous n'avons nous-mêmes pas 
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pu passer. Les caones se sont levées dès <}«e les jeases génis ont 
jmssé à €Ôlé<le Toratoire. Jetais alors vers la rimsoii du Juge 
de paix. Au DoiumeAceaieuit desMes^èurs sont veMs nous re^ 
garder d'une manière insultante. 

116. Gothorpcy commis à Ouchy, était aussi de la bande des 
jeunes gens qui sont arriinès d'Ouchy. Quant nous sommes ar- 
rivés au bas de Mauborget on s'assemblait, et nous nous sommes 
perdus les uns tes autres; les uns sont restés, les autres ont con- 
tinué. Je sfm monté, puis je suis redeseendu vers l'oratoire, et 
me suis placé vis-à-vis de l'oratoire. On ne pouvait plus passer. 
Des chanteurs smit arrivés jusque vers l'oratoire. Il y avait alors 
beaucoup de monde, et j'ai vu donner des coups de bâton. 

M. Benevier. Quand vous vous êtes placé vis-à-vis de l'ora- 
toire se battait-on déjà ? 

GQihorpe. On se ehieanait, 

M. Rtnevier. Avez-vous vu une bande de jeunes gens des- 
cendre Mauborget en chantant , puis s'arrêter devant la porte 
de l'oratoire, et l*un deux s'écrier : «Puisqu'on ne peut pas 
passer, entrons?» 

Goihorpe. Non. 

M, Rmevier. Av€7-vous vu un de ces jeunes gens colleter un 
homme sur la porte de l'oratoire ? 

Goihorpe. Non. 

M. Blamhemuf, Où étiez-vous quand la bande a passé en 
chantant? 

Goihorpe, J'étais par là. 

Mv EjfteL Quand la bande est arrivée ver» les autres grou|)es 
ne se sont-ils pas resserrés ? 

Gothôrpe. Oui. 

M. Eytel, Quand vous êtes monté se donnait-on des coups? 

Gotharpe. Non, on était calme. 
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il 7. {ilmrk$ Verbofux est asgennenté. i'arrivais d'Ouchy 
pour aller au Cygne. En passant par Mauborgel nous avons vu 
in^auooup de moade, et bms nous sommes arrêtés un instant 
pour votr ce qu'il y ax'ait. Alors est descendue unebanëe de 
l'Halle qui chantait ; ils se sont arrêtés là, et alors ces Messieurs, 
qui avaient tous des cannes, ont commencé à frapper. J'étais un 
peu plus haut que la porte de Técurie de Lassieur^ Je ne sais 
pas s'ils ont voulu entrer dans l'oratoire. Ils ne se seraient peutr 
être pas arrêtés s'il n'y avait pas eu foule. 

Avant cela j'ai vu des Messieurs qui souffletaient des gamios. 
Un Monsieur ^ui se promenait par là venait nous fixer comme 
si nous étions des brigands ; si nous avions dit uo seul mat on 
nojOLs serait tombé dessus. 0» nous a même bourrés, msïis je n'ai 
rien osé dire. 

Ce si»nt les chants qin ont attiré le monde, et , en anrivânt 
avec leurs cannes , ils ont tout de suite frappé. Quasd on a en-r 
tendu chanter, tout Toratoire est venu en bas , et ils ont mmér^ 
diatement frappé avec des bâtons, 

i IS. Louis Chard(m , élève de réoole normale. Gemme il dé- 
clare avoir été à Toraloire , M. Ëytel s'oppose à sw assermenta- 
tion. 

Lorsque j'allais à Toratoire avec trois élèves régents, nous 
avons rencontré dans la rue Mauborget , vers l'écurie des Tivu 
Suisses , un homme qui nous a dit : « Us sont en nombre. » Un 
de mes eamarades a répondu : « Qui? » L'homme a répliqué : 
« Ces mômiers; allez seulement les f..... dehors , et nous vous 
aiderons. » Cet homme était le boulanger Tague. 

La séance est suspendue pour 5 minutes. 

119. Jean-MarC'Samuel Olivet est assermenté. Je montais 
d'Ouchy , et, quand je suis arrivé sur le lieu de la scène, un grand 
jeune homme m'a reganfé sms b figure* Je me suis arrêté là. Oa 
m'a encoii&regafdé uneseoMde et mie troisième fois. Je sois monté 
ensmle ati coin des Trois Suisses où Je suis resté. C'est là que j'ai 
vu passer une basde de sept à huit jemes gens qê\ chantaient 



Digitized by 



Google 



68 

et qui n'avaient pas de bâtons , mais les Messieurs qui nons ont 
regardés avaient des eannes. 

Il n'y avait pas betraeoup de monde quand j'aî passé devant 
l'orafok^e , mais il y avait bemieoup de monde quand les jeunes 
gens sont descendus en chantant. 

420. George Losvet^ est assermenté. Quand nous sommes arri- 
vés àsx Grand-Pont, nous avons tu beaucoup de monde, entre au- 
tres M. Thélin qui passait avec un Monsieur. Dans ce nmment est 
descendue en chantant une bande de 10 à 42 jeunes gens de 
THalle. Ils se sont arrêtés devant l'oratoire et ont denfmndé à 
entrer. Alors nn grand nombre d'étudiante leur ont barré le pas- 
sage et n'ont pas vonlu les laisser entrer. Puis se sont suivis les 
coups. 

Quand j© suis arrivé, il y avait déjà beaucoup demonÔe ; on 
avait de la peine à passer. Cependant 6n aurait bien pii passer 
eneone. - 

Il y avait un garde-police sur l'entrée de la porté de l'oratoire; 
il y avait encore (('autres personnes qui empêchaient d'entrer ; 
on s'^st chicané pour entrer. Ceux qui étmènt près de Foratoire 
avaient des cannes ^ mais ceux qui voulaient entrer n'en avaient 
pas. 

J'ai reconnu M. Kùrsteiner; il empêchait d'entrer, mais je ne 
l'ai pas vu frapper. 

M. EyieL N'èles-vous pas resté constamment avec votre cou- 
sin Lœvre? 

Lœver, Oui. : ; • • 

M. Eytel, Avez-vous vu que votre cousin ait fait des tentati- 
ves pour arracher un sabre des mains de quelqu'un ? 

Lœver. Non. 

, 424. Marc-Henri Kçhler est asaerntenté. l'ai enlenéu M. Du**, 
qlpux demander si ce n'était pas le mioment d'approcher.. . 

Un jeune Monsieur a frappé Dusserre; il ressemblait è 
M. Zundel ; il avait un ebaj[>esNa blanc et des lUaeftes* 
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Zundel, Toutou coa^ffieneenleM , on m'u dk d'éter mes Ui- 
nettes, et je ne porte pas de chapeau blanc en hiver. 

122. David Vittoz, élève de Fécole normale, est assermenté. 
Je descendais avec Chardon lorsque, au milieu dé la rue Mau- 
boirgel , nous rencontrâmes un homme qui noiis dit : « Ils sont 
en nombre. » — « Qui? » — a Ces mèmieps; allez seulement 
les mettre dehors , nous vous aiderons assez ! » Quand nous 
avons eu, passé, mon camarade m'a dit que cet homme était 
le boulanger Tague. 

M. EyteL Pourquoi n'êtes-vousfas entré à Foratoire? 

Vittoz. D'avance, Je ne voulais pas j aller parce que je savais 
qu'il y aurait quelque chose. 

Un moment après je suis revenu sur les lieux et j'ai vu le 
commencement de la rixe. J'ai vu une troiipe qui descendait la 
rue de Mauborget. Quelques Messieurs se sont avancés douce- 
ment qi^and ils ont entendu ehaoter; quelques^una avaient xles 
cannes; les coups sont venus un monaent aprè^. J'di vu qu'ils se 
sont arrêtés devant la porte de^ l'oratoire, et qu'ils ont dit 
qu'ils vQulai^nt çntrer. La police les en a empécb^s. Jl y avait 
alors passablement de monde daqs la rue, inm le passage n'était 
pas tellement. fermé qu'on n'eut pu passer si l'on avait voulu* 

Quand les jeunes gens so^t desoçi^dus, j'étais près de la, mai- 
son du Juge de Paix. J'étais un peu en arrière, en sorte que jç 
n'ai P3S très-bien, vu comment TafiCaiirea pommencé; je crois 
qu'ils se sont arrêtés volontairençient devant la porte de l'oratoire. 
J'ai entendu une dispute sur la porte de l'oratoire ; elle a (Juré 
environ 10 minutes, et ce n'est qu'après ces 10 minutes qu'on a 
commencé à donner des coups. 

125. Jaques Amï, couvreur, frère de l'un dés accusés, était 
chez Rupf. Avant de sortir de la pinte, les jeunes gens jouaient 
aux cartes et ne paraissaient pas pris de vin; ils n'avaient pas* 
de bâtons. 

Tague. Je ne me rappelle pas d'avoir apostrophé des jeunes 
gens qui allaient à Toratoire. 
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Chardon et Viîioz eonfirmenl lecur déposition. 

Tague, Ce dimanche je ne suis pas sorti avant que j'aie eu- 
tendu chanter et que les coups aient commencé. 

Chardon déclare qu'il reconnaît bien le boulanger Tague pour 
l'homme qui leur a adressé ces propos ; il le connaît très-bien. 

Vittoz ne peut pas affirmer que ce soit lui ; il lui semble un 
peu gros. 

M. le substitut du Procureur-général, Je crois qu'il y a par 
ici des imaginations montées qui sont un peu trop favorables 
au système qu'elles soutiennent. 

Les débats sont suspendus pour être repris à 3 heures de 
l'après-midi. 

La séance est reprise à 3 heures et quart. 

DappleSy syndic. Je crois que c'est par des dames que j'ai 
d'abord été prévenu, le 50, que Toratoffe serait attaqué le soir; 
j'en ai ensuite été prévenu par M. Ducloux lorsque déjà je me 
promenais sur le Grand-Pont dans l'intentioiv de voir ce qui se 
passait; je crois qu'il était avec M. Enler. J'^i répondu que^ 
comme ce bruit avait d^à couru plusieurs fois, et que cependant 
il n'y avait rien eu, j'espérais qu'il en serait de même ce soir. 
J'ai ajouté que la police était prévenue et que j'espérais qu'elle 
serait à son poste. M. Ducloux m'a dit: a En cas de besoin, nous 
serons là pour soutenir la police. » 

Ducloux. C'est cela. 

Paget reproduit la déposition qu'il a faite le matin quant au 
pistolet. Il n'a connu personne. On fait lever les accusés <léfen- 
seurs de l'oratoire qui portent des casquettes , et Paget déclare 
que ce n'était aucun d'eux , qu'il était plus jeune , et pouvait 
avoir de 14 à 15 ans. 

Louis Tis9ot reconnaît pour sienne la chemise qui est déposée 
parmi les pièces de conviction ; elle est tachée de sang. 
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Quaoi au bâton dépoté aussi comme pièce de convictioD , 
Clavel déclare l'avoir pris à la personne qui le frappait à la 
seconde rixe. Aucun des accusés ne le reconnaît pour sien. 

L'audition des témoins est déclarée complète. 

La séance est levée à 3 heures et demie et renvoyée au lende- 
main à 8 heures pour les plaidoiries. 



Séance du vendredi M9 mal. 

La séance est ouverte à 8 Ijh heures. 

L'fi^uence est considérable. 

L'officier du ministère public fait inscrire ses réserves conlre 
les accusés Chatelanat , Cauderay et Daniel Tissot , qui ont fait 
défaut ; il lui en est donné acte par la Cour. Il prend ensuite la 
(firole pour son réquisitoire : 

Messieurs les jurés ! 

Nous n'examinerons pas les maux que la dissidence a produits dan$ 
le pays ; ce serait trop long et trop affligeant. Nous n'examinerons pas 
non plus quel est le degré de tendresse qu'une partie des accueés éprou- 
vent pour Tordre de choses actuel. Nous nous demanderons seulement 
si , le 30 novembre > il y a eu une rixe , quelles sont les personnes qur 
y ont pris part, et dans quelle mesure elles y ont pris part. 

Il est incontestable qu'il y a eu rixe ; mais quelles sont les personnes 
qui y ont pris part! Il y en a de deux, catégories. La première com- 
posée de Chatelanat, Euler , Ducloux^ Kohler, Kiirsteiner^ Ziindelp 
Beaud^ Faillettaz et Ogay ; la seconde composée des trois Tissot^ le^ 
noir y Logoz , Paschoud et Cauderay. 

Tous les accusés ont déclaré y avoir pris part , excepté FaiUettaz et 
Ogay. 

la rixe a commencé entre 8 */« ^^ ^ *l% heures. 
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jLe nombre de ceux qui sont descendus bi ree Maoborget en dian- 
Uin^ éiskM de laà i5. 

Est-ce. quMls avaient des canner? — Les uns ont dit non ^ les autres 
oui. 

Quel était le nombre des personnes vers l'oratoire? — Il nous p»aîl 
qu'elles étaient de 20 à 50 au commencement de la lutte. 

Avaient- elles des bâtons? — La plupart en avaient. 

Est-ce qu'ils pensaient d'être attaqués? — Tous ont dit qu'ils avaient 
entendu dire que l'oratoire serait attaqué ; donc ils pensaient que l'ora- 
toire serait attaqué. 

Qui a attaqué?— Les plaignants disent : « Ce n'est pas nous. » Les 
autres accusés disent : « Nous n'avons fait que protéger l'oratoire, et 
nous ne pouvons pas être envisages comme agresseurs. » — La question 
n'est pas bien claire ; il est cependant facile d'arriver à la vérité. Le 
plus grand nombre dit que ce sont les défenseurs de l'oratoire , au 
moins ceux qui se donnent ce ndTri,qui ont donné les premiers coups; 
ils s'attendaient à une attaque , ils étaient en nombre et avaient des 
cannes. Ils n'ont pas voulu se laisser devancer. Us se sont groupés 
près de la porte, pour empêcher ceux qu'ils croyaient être des atta- 
quants d'entrer dans l'oratoire. 

Les plaignants disent qu'ils ont demandé à entrer parce que la rue 
était barrée. Cela n'est pas rigoureusement vrai ; mais il est possible 
que, n'ayant aucune intention, ils auraient traversé s'ils n'avaient 
pas trouvé d'entrave. On a dit que deux fois une grande voiture a 
passé : c'est possible; mais cela n'empêche pas que peut-être la rue 
ne fût pas libre pour des gens qui chantaient et qu'on n'aîme pas. 

Est-ce que les plaignants étaient dans une situation telle qu'ils étaient 
des attaquants? — Nous ne 16 pensons pas. lis sont sortis de chez Rupf 
Sans idée fixe. Ils ont demandé d'entrer parce qu'ils ont trouvé la rue 
barrée, fl nous paraît tout naturel que ce soient les défenseurs de l'o- 
ratoire qui aient porté les premiers coups ; il est naturel que ces jeunes 
gens, persistant d'entrer, aient été repousses à coups de canne Ceiix 
qui s'intitulent gardiens de l'oratoire ont été ainsi la causé du désordre; 
ÏÏs sont les plus coupables. 

Hhatelanat est le plus coupable de tous; il est le chef du complot; 
il a rassemblé un grand nombre de personnes et les a même trompées. 
L'officier du ministère public lit la déposition que l'accusé a faite dans 
l'enquête, et il conclut de ce qu'il dit que Vidée lui est venue, qu'il dé- 
clare 4ui-même être l'auteur elle chef du complot. C'est Chalelanat 

qui a eu le premier l'idée de troubler l'ordre public. Au reste, nous ne 

pensons pas qu'il y ait eu un mot de ralliement. 
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Eidef9i été embrigadé par Baclo«]( ^ifi, loi^inéme, ï'avaif été pair 
Gtiatetenat. La premièFe chose qtt^il fiait est de poursuivre le jeune Legoz 
qui s'enfuit ; un mofnent après , ri est rejoint par Logoz et, peur com^ 
meneer ^ il lui donne ud soufllei. le n'appelle pas cela photéger Foirilre 

pVunC* 

Dudoux tousse légèrement. 

M. le substitut du Ptocuteutrgénértû. Je ^uis fàohé ^ae cela Tous 
enrhume , M. Dudoux. 

Duclotix. Je suis enrhumé depuis plusieurs jours; je suis étonné 
qu'on ne s'en aperçoive qu'à présent. 

M. le substitut du Procureur- y énéraU Cela m'inquiète fort peu. J|e 
saurai ici faire respecter l'ordre mieux que vous ne l'avez fait pour l'o- 
ratoire. Je pourrais d'aflieiirs eiter un fait qui s'est passé luitdi; l'ious 
verrions si cela vous ôlerait votre rliuioe. 

Dudoux a emprvnlé une«cannQ.. lia dit; «,Je n'aipas donné de 
coups , iua|s, puiaque desi personnes vi^e l'ont dit , je dois Ip croire. » Un 
grand nombre de témoins ont déclaré qu'ils Tavaient vu frappant. Il 9 
dit que, quand la jeunesse de l'Halle est. arrivée, il en avait immédia- 
tement empoigné un. Il est vrai qû?il n'a été engagé par Chatelanat 
qu^à condition de n'agir que quand la police en ferait la réquisition ; 
mais la police lui a dit dû contraire de se retirer, en ajoutant: « Si oa 
a besoin de secours, nous vous appellerons. » Et l'on nfa pa^ pu établir 
dans les débats que la police ait requis main-forte. C'est donc en vou- 
lant troubler l'oratoire qu'ils ont engagé lia lutte. 

Kohkr a déclaré lui-même qu'il a donné des coups. 
' iVoef aussi. 

Kûraieiner :9M^9i. . r 

Ziindel aussi. 

Beaud a aussi été dans la lutte. 

Failkttaz et Ogay ont déclaré n'f avoir pris aucune part; et il n'a 
pas été établi d'une manière complète qu'ils aient participé à l'aiHaire. 
Quant à Ogay , il a même été établi qu'il n'y a pris aucune part. 1^ 
l'un ni l'autre ne peuvent donc être Impliqués dans cette affaire. 

Q\iant aux gens de l'Halle qui sont venus devant l'oratoire , Us ne 
peuvent pas non plus s'en tirer sans être punis. Nous croyons qu'ils oiit 
trouvé la rue barrée, mais cela les autorisait-il à envahir l'oratoire? — 
Nous ne le pensons pas. Ils devaient se retirer et ue pas causer en 
désordre. • 

lis disent qu'ils n'dnt pas commencé. Ils n'ont pas pdrléléé{>renâiërs 
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e»iip»; mm ils ont oceasionfié 4'a désordre, en p^9l$Uiit d'eatrer (bns 
110 ievdroit où Us n'avaient pa$ le droit d'entrer. 11$ doivent donc être 
punis „ et nous prendrons contre eux des conelusions* 

Noos demandons donc qu'il soit prononcé : Que les accusés de ta 
première catégorie sont coupables d'avoir troublé la paixpubUqoe, 
d'être les principaux auteurs de ces troubles, d'avoir commencé et en- 
gagé la lutte. 

Noos demandons que les jeunes gens de l'Halle soient aussi punis , 
mais à un degré moins fort , attendu qu'ils ont souffert des coups qu'ils 
ont reçus, et qu'ils n'ont pas donné les premiers coups. 

M. le Président. Les défenseurs des accusés se sont-ils enten- 
dus sur Tordre dans lequel ils plaideront? 

M; DeFéUce, Puisque, d'après le réquisitoire du ministère 
public, nous sommes les plus compromis, nous pensons avoir le 
droit de plaider les derniers ; mais, pour éviter un incident, nous 
proposons Tordre suivant : Renevier, Eytel, De Félice, Blan- 
chenay, 

M. Eytei Quoique nous n'acceptions pas le principe, nous 
trouvions la proposition très^quitabîe; mais, comme M. Blanche- 
nay doit se retirer, nous demandons d'intervertir Tordre entre 
nous deux ; M. Blanchenay consentirait même à plaider le tout 
premier, en sorte qu'on aurait Tordre suivant : Blanchenay , Re- 
nevier, De Félice, EyteL 

M. De Félice. Nous ne pouvons accepter cet arrangement, mais 
nous offrons qu'on tire au sort pour déterminer Tordre entre M. 
Eytel et moi. 

M. Eytel. Nous ne pouvons accepter cette proposition. C'est 
Tarrèt d'accusation qui doit déterminer Tordre enire les accusés 
pour leur défense. 

M. De Félice. Les deux parties sont en accusation, mais Tune 
d'une manière principale, l'autre d'une manière accessoire. C*est 
d'ailleurs sur une plainte des gens de THalle que nous sommes liiis 
en accusation. L'accusé principal doit toujours avoir te privilège 
de plaider le dernier; c'est ainsi que M. Pache l'ordonnait toiK- 
jours. Qu'on n'oublie pas d'ailleurs que nous avons été placés 
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dans une position oioins &?orable en oe que n#6 témoins ont «1er 
entendus les pFemiers; il est juste encore <|«*eo compense main*^ 
tenant ce désavantage. Que M. le Président prononce, et nous nous 
soumettrons. Au reste nous déclarons qœ ni l'un ni Taotrc ne 
voulons en aucune façon charger les accusés de THalle de Taits 
capables de faire prononcer une peine contre eux. 

M. le Président, Je pense que les accusés les plus compromis 
doivent plaider les deroierset mon intention était en conséquence 
d'abord d'accorder en premier lieu la parole aux défenseurs de 
Tissot et consorts; cependant j'ai pensé qu'en modifiant quelque 
peacet ordri on pourrait éviter des répliques, et j'ai l'intention 
d'aeoorder la parole dans l'ordre suivant : Blauchenay^ jRene- 
vier, Etftel, De Félice. Je pense que c'est daiis ta compétence do 
Président de déterminer cet ordre; cependant si Ton veut nan- 
tir la cour de cette question, je la lui soumettrai. 

M. Eyîel. Je vais déposer des conclusions. L'usage invoqué 
par M. De Féfice a si peu été suivi jusqu'à présent, que c'est an 
contraire toujours l'accusé le plus compromis qui a plaidé le pre- 
mier ; je ne puis comprendre le système inverse que lorsqu'il y 
a des auteurs principaux et des complices ; or ici nous sommes 
tous accusés d'être auteurs principaux. Nos co-accusés , tout 
en s'estimant les moins compromis, veulent jouir du privi^ 
lége des plus compromis. Quant à nous , nous ne nous présen- 
tons ni comme plaignants ni comme partie eivile , mais comme 
accusés. Je conclus donc à ce qu'il soit prononcé que les accusés 
que nous défendons plaideront les derniers. Au reste nous main^ 
tenons les offres que nous avons faites. 

M. Renevier tùnc\ni à libération, se fondant sur ce que la dé* 
ctsion de la question en litige appartient au Directeur des débats. 

La cour se retire pour délibérer, et au bout de quelques mo- 
ments elle rentre en séance en rapportant un jugement par lequel» 
« cimsidérant que, d'après les articles 282 et 335 du Gode de pro- 
cédure pénale, il appartient au Directeur des déèats de déterminei^ 
l'ordre de ceux qui demandent à parler, et que la décision de ces 
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qvieslions est dnm sa 'compétebce définitive , e!te décide qu'il 
n'y a pas lieu à s!at<!ier*sur les côùéhisîotts prises. )> * 

En conséquence le Président donne la parole à M. Bkmchmay. 

Messieurs les jarést ' . 

Après ces longs et interminables débats il serait fastidieux de rêve-* 
nir sur tous les faits de la cause, et d'analyser tous les témoignages 
qui sont intervenus; il est simplement nécessaire de rétablir les fai(s 
dans leur ordre naturel, d'exposer ensuite les moyens et les réflexions 
qtii naissent de ces faits, et de démontrer enOn qu'aucune diarge ttt 
pèse sur les trois clients que }e sui^ chargé de défendre et dont lè$ 
noms n'ont réellefflent été prononcés que pour faire nOtoibre. 
, £b 1S4Î$ les réunioQs de l'orfiitoire ava^nt ioujoars eu lieu trau^ 
quillement, sauf que le dimanche précédent il y avait eu quelques 
pierres lancées , et encore ne sait- on pas si elles ne l'ont pas été par 
inadvertance. Mais, pendant le coiu'ant 4ela^emâiae qui précéda le 50, 
la malveillance se.plùt à répandre les bruits les plu» absurdes et les plus 
sinistres. Il devait y avoir une émeute , , l'oratoire devait être attaqué, 
on alla même jusqu'à annoncer qu'il y aurait des martyrs. Malgré leur 
invraisemblance ces bruits circulèrent dans de certaines coteries, et, s'ils 
trouvèrent peu de gens crédules, il se trouva quelques personnes qui 
feignirent d'y ajouter foi. Aussi, dans la journée du dimanche, seflonna- 
t-on beaucoup de mouvement pour repousser l'attaque dont dfa était 
menacé. C'est ainsi que noua voyons M. Chatelanat, étudiant en théolo* 
g^ , se rendre auprès de M. Ducloux , pour stimula son sèle, et Vtù^ 
gager, à sauver Toratoire; M. Dudoux se rendit cbee M. Ëufer^ etce*t 
]qi-ci, à son tour, fat à la pension Rubaltel, qui est peuplée d'é4^T 
diants ; c'est ainsi encore qu'au cercle littéraire on disait qu'il fallait 
protéger la réunion ; c'est ainsi encore que les étudiants se réunirent 
dans ce but. L'impulsikHi une fois donnée» il ne fut pas difficile de réunir, 
dans la soirée du 50 novembre, up grand nombre de personnes, qui, ar* 
mées de cannes et de gourdins, se tenaient en obsertation près de la 
maison Delisle et sur la place voisine de la réunion ; ces groupes com- 
mencèrent déjà à inquiéter le public. Cependant les habitués de Tôra- 
toire s'y rendirent eoniiiie à Pordinaire, et même en plus grand nom- 
bre. La prudence exigeant au moins qu'on commençât de meîfteure 
heure, était -il prudent de prolonger la réunion jusqu'à la nuit dosel 

Pour se Mve une juste* idée de$ événements dans cette sohrée mémo* 
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raMe « et aSia d'j^vUer toute eonUëm, ih coBnent d'ea faieii gépfffer 
les différent» «pisodes. 

Le ^ novembre, à 5 Vs do soir, de» groupes armés de catiiies ef 
de bàtona eirculeot depuis qiielqae temps a«s aHMrds de Toràtoire. 

Dans ce moment une troupe d'enfants pousse quelques cris. On 
leur impose silence , et cet ineident n'a pas dé suite. 

Pendant ce temps ^ une troupe de jeunes gens venant d*Ouchy dé- 
bouchent sur le Cîraiid Pont qu'ils traversent en chantant dans la moitié 
de sa longueur ; puis, arrivée à l'extrémité du côté de l'oratoire , cette 
troupe d'une dizaine de persooaes/ surprise de voir autant de monde 
réuni, s'arrête et sç disperse. Ce second épisode n'a, pas plus que le 
premi^, de rapport avec ce qui s'est passé dans la suite, car il n^^est 
point vrai qu'ils aient été à l'Halle de 5t. -Laurent pour recruter des 
agresseurs de l'oratoire. . 

Un troisième incident encore n'a pas de suite, c'est celui entre Enfer 
et Logoz. Ils s'en voulaient! réciproquement depuis l'affaire de T Arc. 
Quand ^uler l'a rencontre^ H ^à montré du doigt. L'autre a cm quHI 
pouvait en faire autant. Gelara Sàéié Euler, Le jeune homme a ré- 
pondu qu'il ne l'insultait pas Sttr cda, Eulcr lui a donné un soufflet. 
QueLogQz ait dit : « C est oe queje^ voulais ^-•^ ou : « Fous verrez dans 
un quart d'heure! p cela n'^ aucune importance, pàrceque cet incident: 
n'a aucune connexité avec ce qui a suivi. 

En effet; deux minutes ne s'étaient pas écoulées depuis le commence- 
nient d»cette rixe particulière V qu'une tronpe, de 8 à 9 jeunes gens , 
arriva près de l'auberge des Trois- Suisses, et descendit Ta rue Mau- 
borget en chantant une chanson militaire. Ils avaient passé une partie 
de l'après-midi tranquillement à la pinte Rupf , ne pensant pas phis à 
l'oratoire qu'au grand turc; ils avaient l'intention de faire un tour de 
viHe* Ils n'avaient pas bu , et ne se sont échauffés que plus tard; ils 
n'avalent ni cannes ni bâtons; les premiers se donnaient le bras, lès 
autres suivaient, les main» dans leurs l)oeheâ', et il n^a point été établi 
qu'ils ainent crié : c à bas les mèmiers » ! Arrivés près de roralolt*e , ils 
voient un groupe qui leur barrait le passage. La rueétaH entièrement 
obstruée, et cependant' eilè leur appartehult^iotant qu'à des Meissienrs. 
Que faire? J^orcer* le passage? J^lais le^-awlrès. étalent tous à^més de 
bâtons et au port d'armes. Jean Tissât dit àlbrs : • Puisqu'on nepeutpas 
passer.) entrona à l'oratoiwi » SurMcc ^mot, qui* était peut-ôtre'unfe 
plaisanterie y le eoucierge Koldy le>9ai6it:par ses véteinents en loi di-* 
saiU: «voua n'en treitea|>aB!* Peu après, les personnesiqui intereeptaleftt 
Ie.baad0 la rqe ent^feniles j^»es gens de l'HaHe, et les aisalHent à 
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eoupg ée eatuies et deliàtoiis* €'€8t dati9 ceHe prennère rixe qoe les 
frères Jean et Louis Tissot sont atteints à la tète, et que HenH Clavel est 
aussi frappé. lUrepousseai alorsla force pftr la force. Les uns tâchent; de 
percer le eerqle qui ies traquait, les aulfes' désarment leurs adfer^ 
saires. 

Enfin le calme se rétablit. On fait évacuer r^ratotre ayrés avoir forsié 
une baie. Toutes les femmes furent respectées* S'il y a eu quelques 
horions, c'est que, à mesure que les oratorieqs sortaient» ils frappaîeot 
comme des sourds. 

I;es jeunes gens armés de cannes étaient une cinquantaine; cela ne 
suffisait-il pas pour barrer une rue qui n'a pas ik pieds de large? Du- 
douz était d'aiHeurs sur les derrières se donnant beaucoup de moure- 
meut» et faisant de la haute stratégie ! 

Est-ce ainsi qu'on tombe sur des citoyens inoffensifs ? Si Tun d'eux 
a dit : « Entrons à l'oratoire !» était-ce un motif pour les assommer? Je 
comprends que, s'ils étaient entrés avec l'intention de foire du mal, on 
les eût repoussés. Mais cela appartenait d'abord à la police» et, si la 
police eAt été insuffisante, si elle avait requis main-forte, ceux qui 
étaient disposés à jouer de leurs bâtons auraient pu le faire. Mais les 
six gardes-police qui sont arrivés plus tard ont déclaré qu'ils n'avaient 
pas eu la main forcée; ils ont, au contraire, rendu témoignage de la 
modération des frères Tissot. Ils n'ont jamais demandé l'assistance des 
personnes qui étaient là. 

Plusieurs citoyens étant accourus, il y eut plus tard une mêlé» géné- 
rale ; mais nous n'avons pas besoin de nous en occuper, puisqu'elle n'a 
été que la suite d'une injuste agression. 

Après la sortie on voulut s'assurer s'il n'y avait pas encore des 
bàlonisles cac|iés dans 4'oratoire. 

Enfin , le lendemain, 8 à 9 blessés ont porté plainte, et le juge d'în- . 
struction a fait visiter leurs blessures, qui sont plus ou moins graves, 
tandis qu'aucun de ceux de l'autre parti n'a été blessé. 

Tel est l'exposé des faits tels qu'ils résultent des débals. Voyons les 
réflexions qu'ils font naître. 

D'abord y a-t-il contre les plaignants Tindioe d'un complot? — Evi-^ 
denunent il n'y a rien eu de pareil. On a essayé de le prétendre, mais les 
démentis les plus formels ont bouleversé cette assertion. Quand on veut 
attaquer un oratoii'e, on ne vient pas bras dessus, bras dessous, en 
chantent et sans bâtons . On aurait envoyé une avant-garde, et l 'on serait 
entré par la porte de l'école enfantine. Evidemment ces jeunes gens 
auraienl passé outre si la me n'avait pu été barrée. Le eonda^ie, 
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fsi étoîisvr la peHie, s'est e0riyé mal à pro|^; ii acrit tpi*û smitte 
premier martyr. H a eoipoif né âmm Tissot. S'il est tombé, «e ^i n'est 
peint prouvé, c'est qee )e pied lui a auNiqué. 

Alors il n'yavait pas de garde^-poUce , près de la porte de Toratoire. 
Les témoins qui rouit dit ont pris la seconde rixe pour la première» 

Qui a été agresseur ir N>8t«-ce pas les défenseurs de l'oratoire ifoK 
èéik depuis quatre heures, stationnaient sur la place, et qni, pendant 
toute la semaine « s'étaient donné de la peine pour se recrater. Et M. 
Coeytaux qui allait daiîs les cafés disant : « H y aura des martyrs ! »— ^ 
Aussi t«Hii le monde y courait; jamais l'oratoire n'avait été plus rempli; 
preuve évidente qu'on ne croyait pas aux' bruits qui avalent été ré« 
pandus. Si l'on n'avait pas amené une collision, ils auraient pu restera 
l'oratoire jusqu'à minuit pour attendre le martyre* 

Jamab mes câens n'ont été vus dans aucun de ces groupes qui hi* 
salent du bruit devant les cbapeHes dissidentes , jamais ils n'ont figuré 
dans aucune enquête. Ils travaillent la semaine et s'amusent le di^ 
manche. 

On nous dira sans doute que la rue n'était pas entièrement barrée, 
qu'on pouvait passer, et que par conséquent on a voulu forcer Tora- 
toire. Mais il est à remarquer que la plupart des témoins qui nous sont 
contraires ont pris plus ou moins part à la bagarre. Il y a des-téntoms 
honorables dont nous ne récusons pas le témoignage, comme MM. Gély, 
Dortus, Forel, etc; mais il faut fixer le moment. Ils ont parlé de la 2^* rixe, 
à rinstant où l'on allait former la haie. Alors, comme on s'était porté 
en avant vers la porte de l'oratoire, on pouvait circuler dans le bas de 
la rue. Les sergents de ville étaient là dans le moment dont ifs 'parlent, 
tanèis que ceux-ci nous apprennent qu'Us n'étaient pas présents au com- 
mencement. Ces sergents de vUtcsont bien précieux , car sans eux nous 
ne nous retrouverions pas dans cette affaire. H est donc possible que 
Pagglomération Ait momentanément dissoute. 

Ici le défenseur cite plusieurs dépositions desquelles il résulte que 
la rue était barrée lorsque les jeunes gens de l'Halle arrivèrent près 
de l'oratoire , et que les premiers coups ont été portés par les adver- 
saires. 

Avant le commencement de la scène, il y a déjà eu des provocations; 
on a regardé sous le nez de plusieurs jeunes gens inoffensifs. l.orsqu^ 
la rixe fut engagée» plusieurs d'entre eux grillaient de se mesurer ; les 
mains leurs démangeaient. Joignez à ^la le mot « Louis • souvent ré^ 
pété» et qui indique qu'on avait un root de ralliement. 

Le moyen que les adversaires ont mjs en avant savoir : qu'Us ne 
sont Intervenus que lorsque la police a été insuffisante, n'a pas réussi; 
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oâf h» gardes-^poliee ont déclaré qu^ils n'avateBt pas à se i^aindre^iée 
la >part de oeux de THalle, qu^ils a'oot*étéri^t. d'aucun mauvais trai^ 
tement, sauf qu'ils ont reçu dewL pierres qui venaient sans doute du 
jardin Spedit ; mais c'était pendant la seconde mêlée. Les gardes Per- 
ret et Desoobes ont bien été là de iMnne heure, puiSquHls ont séparé 
Ëuier et Logoz, mais ils se. sont éloignés, etj quand ils sont revenus, on 
se battait déjà vers U porte de l'oratoire. — De quel droit donc ces 
Messieurs se fani^ils les cbampionâ de l'ordre publie quand la police est 
là; de quel droit viennent- ils ainsi assommer des gens sans défense! 

Quand j'ai entendu le ministère public prétendre que les jeui^s gens 
de l'HaUe devaient être punis > je n'y ai rien compris. L'oratoire est^n 
lieu public. S'ils y étaient entrés avec de mauvaises intentions, il y avait 
dans l'intérieur des gens qui auraient pu leur donner une bonne cor- 
reeiion^ Mais admettons qu'ils ne fussent pas bien qualifiés pour entrer 
à l'oratoire, que devaient- ils faire? Le ministère public voulait ^uUls 
rétrogradassent ; mais ils ont été immédiatement entourés. Us auraient 
bien voulu retourner sur leurs pas , mais cela n'était pas possible. Ils 
ont dû se faire jour dans la mêlée. On les condamnerait donc parce 
qu'ils ont été assommés! Ce serait le renversement de tous les principes. 
Ce serait, donner une prime d'encouragement à ceux qui sont arrivés 
pour obstruer la rue, car il e$t impossible qu'on condainne les gens de 
ruplle sans acquitter le parti adverse. Nous sommes ici deux personnes 
morales qui se sont battues; c'est Monsieur de l'Halle qui a été battu 
par Monsieur de Mauborget ; le premier a été agredi, battu et éreinté 
par le second. 

Quand on est injustement attaqué, ne peut-^on pas repousser la force 
pajcla force? Les jeunes gens de THalle étaient dans leur droit , et il est 
étonnant qu'ils n'en aient pas usé plus largeinent , car ils avaient des cou? 
teaux dans leurs poches ; mais ils ont déclaré qu'ils n'étaient pas susses 
lâcher pour s'en servir. Un sabre a paru,, oui , mais tout à la fin, c'est 
celui de Chappuis ; il a été puni pour ce fait. 

Maintenant il y a quelques épisodes rapportés par les adversaires dont 
je ne dirai qu'un mot. 

Beaud a dit qu'on l'avait menacé devant l'hôtel de France. C'est très- 
bien. Mais vous avez onbllé que tous avez dit dans l'enquête que vous 
avez reçu un coup de bâton tel que vous en aviez perdu la mémoire. 
Après 5 mois, la mémoire vous serait donc revenue? — Le dire d'un 
accusé sans preuves , ou rien , c%st la même chose. 

Chardon a raconté une menace de Tague. Cet aimable boulanger est 
dn rieur, un farceur. On Fa confronté et l'on a trouvé qu'il avait sfn- 
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giilièremeaC engraissé ddpais 6 mois. II éUàl si peu conlre Toratoire 
qu'il i^U-cliercber la poîiee. D'ailleurs il a peatUTeodent nié cette lae- 
B«ce.. 

Et l'épisode de CambreéUml il sm»blait qu'il a^était qœ rayant'^ 
garde. Il était allé à Moratoire ehercher sa kamt pour éviter, saas 
doute, qu'eHeiie fll partie desmartyrs» Gemot «yoilà! > qu'tlapronoMié 
De aerapporlaitqii'à safeomie, oaTa pris^lans aosens diflérest, c'est là 
le résultat de l'esprit de parti! Oa a diteDOoreque safémme riait; eNe 
riait sans doute du martyre qui allait arriver, parce qu'elle était du 
complot ! Tout cela n'a aucun rapport avec l'affaire. 

Nous passons sur d'autres scènes, les paroles de Coeytaux, le pistolet 
de l'étudiant qui a été armé deux fois. 

Le système adverse croule de toutes paris. Non-seulement ils n'ont pas 
prouvé une agression^ mais nous avons prouvé que ce n'est point nous 
qui avotis troublé la paix publique. Il est en effet constant que les bruits 
d'une attaque ont circulé dans une certaine coterie , tandis que les 
jeunes gens de l'Halle ainsi qu'une foule de témoins les ont ignorés. 

Il est constant que ce sont les adversaires qui sont descendus sur la 
place publique , dans la soirée du 30 novembre dernier. 

11 est constant qu'en stationnant aux environs de l'oratoire leur 
nombre , leur attitude et leur agglomération ont d^à répandu de l'agi- 
tation dans le public. 

Il est constant que, loin de rester dans une attitude prudente, œ sont 
ces Messieurs qui ont commencé l'attaque, d'abord en barrant la rue, 
eosuiteieh portant les premiers coups. 

Il est constant que tous les témoins entendus à leur requête, sauf 
trois étudiants qui ont eux-mêmes porté des coups» ne rapportent que 
des faits postérieurs à la première rixe» et par conséquent à l'agression 
dont les plaignants ont été victimes. . , 

Ainsi, grâce à des terreurs que rien ne justifie, grâce à des malenten- 
dus de toute espèce , grâce au défaut de discipline , à l'ardeur inconsi- 
dérée de quelques-uns, grâce enfin au zèle bouillant de MM. Ducloux 
et Euler, cette malheureuse collision, qui pouvait avoir les suites les plus 
funestes, est entièrement l'œuvre de nos adversaires. 

Au surplus, nous nous abstiendrons de toute autre accusation parti- 
culière : pourvu que nous nous tirions d'affaire, c'est tout ce que nous 
demandons. 

Mes clients n'aiment 'pas les oratoires, et ils partagent cette opinion 
avec la grande majorité des citoyens. C'est aussi la mienne ; mais je 
n'aime pas non plus les persécutions. C'est le meilleur moyen pour aug- 
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menter le nombre des sectaires. Si on laisse les oratoires Iranqoyies^ 
leurs partisans se réduiront à un petit nombre. Ce sont des esprits qi^ 
voient différemment que nous en religion. Ils ne seront pas envahis- 
sants. Mais, dès qu'on les persécute, ils le deviennent, ils se recrutent ^ 
Ivd persécution est rinfoitlible recette pour créer des dissidents. L'^- 
prit de contradiction est dans le coeur de Phomoie , il aime ce qui est 
défeqedu. Itsuffirait que ta police défendit qu'on marcbÀt sur les mains 
pour que des individus dontPesprit est mal tourné marchassent à quatre 
dans les rues. 

J'arrive à la défense particulière qui m^a été confiée, savoir à celle 
des accusés L. Ami , H. Pascboud et Louis Tîssot. 

Ami n'a reçu qu'un léger coup et il n'en a pas rendu. Il n*a rien 
laissé dans la bagarre. Personne ne l'accuse. Son nom n'a pas même été 
prononcé aux débats. II ne demande qu'une seule chose, c'est qu'on le 
laisse tranquille. S'il suffit pour le condamner qu'il se soit trouvé dans 
la rue de Mauborget"^ il faut condamner toute l'académie. 

Paschoud a été renversé par un coup de bâton ; il a reçu un second 
coup et il s'en ressent encore. Au lieu d'Aine condamnation, U pourrait 
demander des dommages-intérêts. 

IxmiB Tissot est aussi de ceux qui ont reçu des coups. Il a été blessé 
avec ce qu'on appelle une badine d'étudiant; moi j'appelle cela un 
gourdin , une massue. Il n'est que malheureux; il est impossible qu'on 
puisse trouver en lui un atome de culpabilité. 

Ils ont été tous les trois à la pinte Rupf, mais ils n^nt pas fait mine 
d'entrer à l'oratoire. 

C'est essentiellement sur ceux qui ont usurpé des fonctions publiques, 
qui ont mis Tarbitraire à la place des lois^ que le ministère public doit 
s'appesantir, et non sur nous qui avons été victimes. 

A' supposer qu'il y ait eu de notre part imprudence de traverser une rue 
encombrée , les adversaires ne devaient pas se faire justice eux-mêmes. 
Que dirait-on si , me mettant dans l'esprit que je vais être assailli ou 
volé, je faisais des préparatifs de défense dans la rue? Vous auriez dû 
faire vos préparatifs de défense dans l'oratoire , vous auriez pu y ame- 
ner des pièces de canon; mais n'obslruez pas la rue publique. Si le 
peuple s'était fâché, il en serait résulté les plus grands malheurs. 

Je demande en conséquence que mes clients soient déclarés non-cou - 
pablés sur toutes les questions. 
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M. Henevier ?i la parole. 

Messieurs les Jurés ! , . , 

En acceptant la défense qui m'a été confiée, je ne me, suis pas (dissi- 
mulé toute son importance et sa difiîçulté ; beur^sement que mon ami 
et confrère M. l'avocat De Félice, qui d'abord pensait être absent de Laur 
sanne lors des débats, est venu me soulager dans ma tâche. Il s'est chargé 
de la partie générale de l'affaire, au point de vue des grandes vérités et 
des grands principes qu'elle intéresse. C'est certainement la partie la 
plus belle, mais en même temps la plus difficile. Quant à mon rôle, il 
est plus modeste , puisque je dois traiter la cause dans ses rapports spé- 
ciaux et montrer, d'après le résumé des débats, la part que chacun des 
prévenus pour qui je dois parler a prise aux faits qui ont fondé l'accu- 
sation. 

Chacun sait la triste scène qui a eu lieu à l'oratoire le 50 novembre 
184S. Voici comment le NouveUisieen rendit compte dans son numéro 
du 2 décembre. (Le défenseur lit cet arîîcle.) Voilà comment on écrit 
l'histoire ! 

Ainsi que le dit cet article, une plainte avait été portée, et la ma- 
nière dont cette plainte est formulée est aussi curieuse à constater que 
le récit du journal. 

La voici : 

« Monsieur le Juge d'instruction du 6"*" arrondissement, » 
« Hier au soir, environ 6 heures, nous soussignés, jeunes gens de 
» l'Halle de Saint-Laurent, descendions au nombre de once la rue de 
» Mauborget en chantant un chant militaire ; les uns marchaient bras 
» dessus, bras dessous, les autres avaient les mains dans leurs pochés , 
» mais aucun n'avait ni bâton, ni armes.» 

« A l'instant où nous arrivions devant la porte de l'oratoire, nousfû- 
» mes cernés par une troupe d'au moins 60 hommes armés de bâtons, 
» qui, arrivant du côté du grand pont à l'appel de l'un d'entre eux em- 
• busqué au coin de la rue, formèrent autour de nous une haie pro- 
» fonde. » 

« Aussitôt ils brandirent leurs bâtons et noua frappèrent impitoya- 
•» blement , bien que nous fussions désarmés, inoffensifs, et au moins 
» cinq fois inférieurs en nombre. » 

Mais, si tout cela était vrai, ce serait un horrible guet-apens, un lâche 
assassHiat^ Les personnes coupables d'un pareil attentat devraient être 
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punies avec la dernière rigueur ; l'indignation, et le mépris publies de- 
vraient les poursuivre. Mais cela est-il vrai, cela est-il même possi- 
ble, eu égard aux personnes dont il s'agit? Vous savez aujourd'hui, Mes- 
sieurs les Jurés, ce qu'il en est. Poursuivons. 

« Le premier coup qu'ils portèrent fut donné par un nommé Euler, 
» peintre. Si un jeune homme de l<i à 15 ans, nommé Logoz, qui ne 
» faisait point partie de notre société, et se trouvait là par hasard avant 
» notre arrivée. » 

Aux débats d'aujourd'hui, on a été forcé d'avouer que la scène avec 
Logoz n'a aucune connexion avec le tumulte qui est survenu plus 
tard. 

« Logoz reçut encore des coups de bâton du même individu, et de 
» quatre autres parmi lesquels on remarque un jeune Ogay, étudiant en 
» théologie ; ces derniers coups furent portés à Logoz aii moment où 
» nous arrivions. » 

Aujourd'hui, le ministère public reconnaît que l'alibi d'Ogay est par- 
faitement prouvé. 

Au même instant les compagnons de Euler firent pleuvoir sur nous 
» une grêle de coups de bâton, à tel point que cinq d'entre nous re- 
» curent à la tête des blessures plus ou moins profondes. Les bâtons 
» que portaient ces individus étaient presque tous de grosseur plus 
» qu'ordinaire, et quelques gardes-police, placés en faction devant la 
» porte de l'oratoire, les soutinrent dans leur attaque. » 

Yoilà qui est de toute force ! Ce ne sont pas seulement des assassins 
bourgeois qui attaquent ces jeunes gens, c'est la police elle-même ! 
Ce sont les sergents*de-ville qui se joignent à cette bande de brigands ! 
Tout cela n'est-il pas ridicule à force d'être horrible ! Constatons pour- 
tant ce fait signalé dans la plainte : Des sergents de ville étaient en 
faction devant la porte de l'oratoire au moment où les jeunes gens 
arrivèrent. 

« Sentant que nous étions tombés dans un gnet-apens, nous nous 
» mîmes k crier aux armes pour obtenir quelque secours. Plusieurs 
> d'entre nous parvinrent à arracher quelques bâtons des mains des as- 
» saillans pour se défendre ; quelques-uns se firent jour à travers la 
» masse des agresseurs, et, revenant sur leurs pas, ils furent appeler 
» de l'aide, et s'armèrent des premiers morceaux qu'ils purent trouver 
» pour retourner au secours de leurs compagnons. Cette lutte attira 
» promptement un certain nombre de nos voisins de l'Halle de Saint- 
» Laurent qui nous secoururent, et, notre nombre ayant ainsi grossi , 
» nous pûmes faire face à l'attaque, et forcer au bout.d'un ceMakr temps 
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» tes MiaiMantB à fa retraite. Dins oeite lutte H y eut one mêlée ptas ou 
» moiiis générate sur laquelte il nous serait plus ou moins difictte de 
» donner des détails. « 

« Nous croyons avoir reconnu parmi les agresseurs les individus suî- 
» vants : Euter, peintre, Marc Dudoux, ancien im|)rimeur^ les deui fils 
» Kohier. » 

Il est reconnu que Tun de ceux-ci était chez lui. 

« Gély, ancten inspecteur des milices et son beau -^ fils Jaccard- 
» Gély. » 

Vous savez le rôle qu'ils ont joué; rôle de protection et de défense. 

« Edouard et Charles Secretan, professeurs. » 

Ils n'étaient pas même sur le lieu de la scène au moment où elle se 



« Le fils Failletlaz, fabricant de chandelles. » 

Il était dans Toratoire, s&b alibi sera prouvé. 

fAdamina, gypsier. » 

n a aussi assisté au culte, et il a été entendu comme témoin dans les 
débats. 

« Ogay, étudiant. » 

Il était absent, comme on Fa déjà dit. 

« Faraude fils. » 

« Kohiy, concierge de Foraloire. » . 

Qu'on a maltraité. 

Kobly, Messieurs, Kobly^ cet homme qui tout vieux et faible qu'il 
est» a lutté avec énergie pour défendre la porte, a été renversé, foulé 
aux pieds; d'après la plainte, c'est aussi l'un des assas^ns!! 

« Alexis Forel, de St.-Prex, avec ses fils ou neveux. » 

Vous savez, Messieurs, quel rôle a joué dans cette triste affaire M. 
Forel, qui n'avait là ni fils ni neveux; inquiet pour sa femme qui assi»* 
tait au euUe, cet homme à qui sans doute personne n'attribuera des 
habitudes de hataillard, cet homme placé devant la porte de l'édifice, 
s'est borné à e» interdire l'entrée au premier jeune homme qui voulait 
la forcer. Il a été sur ce mot frappé au visage, on a vouhi le terrasser^ 
lui arracher sa canne, il n'a pu se tirer de là. qu'à grand peine et tout 
couvert de son sang! 

« Gonvers fils, épicier, montée St.^François. » 

Jamais dans les débats son nom mtoie n'a été prononcé. 
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Pkis tard «ades plaigftaota a doRné encore uoe liste de ces gens ae«- 
cusés de guet-apeos, d'assassinat; on y voit figurer Naef, aVocat; Jan, 
secrétaire du Grand Conseil, Gaulhey fils du pasteur, Demontet étu- 
diant, tout autant de personnes qui ne sont arrivées qu'après le tumulte 
apaisé et qui n'y ont pas pris part. On peut juger , par. ces aocusa- 
tions absurde^ de la véracité des plaignants et des sentiments sous 
l'empire desquels la plainte a été conçue et rédigée. 

Une enquête doit commencer. Le juge d'instruction déploya toute 
son activité pendant quelques Jours pour interroger et confondre les 
auteurs de l'attentat, objet de la plainte. Mais cette activité ne dura 
pas : les jours, les semaines, les mois se passèrent ; on se demandait en 
vain où en étaient les choses. Pourquoi cette enquête a-t-elle été si déme- 
surément traînée en longueur? On. n'aurait su à quoi attribuer cette 
inconcevable molesse du juge d'instruction si l'on n'avait deviné que 
l'on voulait soustraire le jugement de l'affaire aux anciens tribunaux qui 
cessaient leurs* fonctions seulement au mois d'avril, et la porter devant 
le jury sur lequel on com[^ait sans doute davantage. 

On en eut la preuve lorsqu'on vit, après quelques mois, le juge d'in- 
struction reprendre l'information ; cette œuvre laborieuse enfin terminée 
elle fut transmise au Tribunal d'accusation qui, le 6 avril, rendit un 
arrêt de mise en prévention. 

Le procureur- général avait donné pour préavis que les inculpés des 
deux partis fussent mis en accusation pour batterie. Ce magistrat écarta 
donc déjà toute idée de guet-apens , d'attaque à l'improviste contre 
des passants. Le Tribunal d'accusation alla plus loin encore ; détachant 
de celte affaire ce qui tenait aux personnes et aux lésions corporelles, 
il l'envisagea sèus un tout autre point de vue , lui donna son véritable 
caractère, et ihit en accusation et mes cliens et les jeunes gens de l'Haye 
pour trouble apporté à là paix publique. 

Nous ne parlerons pas de l'acte d'accusation, nous l'aurions fait en 
toute liberté et avec franchise si le magistrat qui Ta dirigé n'avait pas 
donné sa démission ; bornons-nous à l'arrct lui-même. 

Il est important de signaler le différence sensible qui existe entre 
le délit pour lequel la plainte avait été portée, celui que le procureur- 
général vouialt Mre poursuivre , et celui pour lequel la mise en pré- 
vention a eu Heu. Ici, Messieurs les jurés, je suis obligé de vous parler 
de droit ; car, quoiqu'on dise qu'on ne doit pas ouvrir la bouche sur 
le droit au jury , vous allez voir la preuve que la séparation complète 
du fait et du droit est souvent impossible. 

Le Code pénal, promulgué en 1843 » est divisé en un certain nombre 
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de titres. Les Irow pruniers traitonl de délits qui intéressent l^ordre 
poblic, ainsi VaUentat qui a pour but d'opérer, par des moyeiis ioeon- 
stittttionneU et violents, le renversement de la constitution ou du couver- 
nenient, la rébellion et la résistance à l'autorilé, les outrages envers 
les fonctionnaires publics, etc. Les six titres suivants traitept de délits 
qui intéressent les particuliers. Les voies de fait et la batterie sont de 
cette catégorie , et se trouvent prévus au Titre V , intitulé des lésions 
corpareUei; on ne peut informer que sur une plainte, quand les mau- 
vais traitements n'ont pas occasionné une incapacité de travail de plus 
de dix jours. Au contredire le délit de trouble apporté à la paix publique 
se trouve au Titre V^ , et Ton peut informer d'office. 

Voici le texte de l'art. 135: 

« Ceux qui troublent la paix publique par des rixes, par des tumul- 
» tes, ou de toute autre manière, sont punis par une amende qui ne 
» peut excéder soixante francs, on par un emprisonnement qui ne peut 
» excéder quinze jours. » 

C'est cet article que le Tribunal d'accusation a cité comme applicable; 
mais, puisqu'il en venait à faire poursuivre un délit intéressant essen- 
tiellefflent l'ordre public, comment se fait-il qu'il n'ait pas pensé à un 
délit beaucoup plus jg;rave , celui puni à l'art. 133, je veux parler 
du délit de trouble apporté à la paix religieuse. 

Le Tribunal d'accusation avait sous les yeux, dans le Code pénal, 
^ns même avok besoin de se donner la peine de tourner le feuillet, 
l'art. 1 35 , ainsi conçu : 

« Celui qui, pendant la célébration d'un culte où le public est admis, 
» trouble la solennité religieuse , soit par des vociférations ou de toute 
1^ autre manière , soit par des outrages faits aux officiants par paroles, 
» p»p gestes ou par menaces, soit par des actes de mépris contre les 
» objets du culte, soit de toute autre manière, est puni par un empri- 
» sonnement qui ne peut excéder six mois ou par une amende qui ne 
» peut excéder quatre cents francs. 

» La réclusion peut être substituée à l'emprisonnement. » 

Et, cbose étrange pour qui connaît les faits de l'enquête, le dé- 
lit d'atteinte à la paix religieuse n'est point l'objet de la mise en 
prévention; c'était cependant de beaucoup le plus grave, celui qu'il 
était le plus urgent de poursuivre, même dans l'intérêt de l'ordre 
public. 

Puisque c'est d'avoir troublé la paix publique que l'on accuse les 
personnes pour qui je parle, il faut , pour qu'elles soient coupables, 
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qu^eMes aient eu rintenttoade troubler la paix puMi^e; si eeHe in- 
tention n'existe pas , si , au contraire , mes oKents à'ont voulu tf&t 
maintenir Tordre^ que s'opposer au délit de trouble à la paix religieuse, 
on ne peut les condamner, le délit n'existe pas, car ee qui cons^è on 
délit , c^est non-seulemeut le (ait matériel , e'esl aussi ht^Mion do* 
lùsive. 

Puisque je vous ai cité des lois , Messieurs les jurés , permettez-moi 
de vous parler encore d'une autre disposition ; c'est pour répondre au 
reproche que l'on fait à mes clients d'avoir usurpé des fonctions pu- 
bliques. L'art. 60 du Code de procédure pénale dit qu'en cas de flagrant 
délit chaque citoyen a le droit d'appréhender le délinquant, et Part. 
61 ajoute que, s'il est apparent qu'il se commet dans une maison un 
délit ou un désordre grave, ou si l'on appelle au secours depuis l'inté- 
rieur d'une maison , tout citoyen peut s'y introduire pour arrêter la 
continuation du désordre. S'opposer à un délit est donc un droit ; c'est 
aussi un devoir. Si donc troubler la paix religieuse est un délit , et si 
nous pouvons démontrer que les accusés de l'Halle ont troublé la 
paix religieuse , et prouver que les personnes que l'on a nommées 
à juste litre les défenseurs de l'oratoire n'ont £aK résistance que 
lorsque le délit a été flagrant, que, lorsque non-seulement la paix de 
l'oratoire a été troublée , mais surtout lorsque les personnes ont été 
menacées , qu'ils n'ont fait usage de cannes et de bâtons que lorsque 
cela a été nécessaire , soit pour empêcher l?envahissement de l'oratoire, 
soit pour se défendre; ral(aire changera bien de couleur et on devra 
dire qu'en s'opposant à un flagrant-délit , au risque d'être eux-mêmes 
maltraités , tes défeoseurs de l'oratoire ont rempli un devoir courageu- 
seioent , et usé d'un droit qui appartient à tout citoyen. 

Ces prélijonNiaires posés , venons^en au détail de l'affaire et essayons 
de démontrer: 1^ Qu'il y a eu plan formé pour troubler l'oratoire, le 
30 novembre lS4li, et que ce plan a reçu son exécution. 9P ^^ les 
prévenus que je défends n'oat agi que pour empêcher ce trouble et 
n'ont pas outrepassé les bornes légitimes^ 

I. Ilyaeu plan formé pour troubler Voratoire et ce plan a reçu 
mn exécution. 

Nous ne voulons pa»<lire qu'il y ait eu un véritable complot, un com- 
plot organisé; mais ri y a eu un projet de troubler l'oratoire . ce jour 
30 novembre , et nous pouvons le prouver. 

Nous ne parlerons pas des bruits qui circulaient diâns le pàWtc, car 
ils pourraient avoir été le résultat de la crainte qu'a conçue Henri Cha- 
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tek^Mit, en raison de ce 4|ue quatre hommes étaient Teottseiiei sa 
mère ^ le matin, pour dissoudre une assemblée rdigieuse qui s'y toiait. 
N'y avait-il pas là de quoi inquiéter, de quoi faire craindre une atta- 
que sur l'oratoire; u'est-on pas au cotilMe du désordre > quand des 
citoyens s'arrogenl le droit d'entrer dans les maisons pour dissoudre, 
de leur autorité privée, les réunions de personnes a8seml>lées paisible- 
ment poitr prier Dieu ? 

Nous ne dirons rien des pierres iauoées contre les cont^vents de 
l'oratoire le dimanche préoédeni, pierres qu'on dit avoir été lancées par 
m^arde , comme si une grêle de pierres qui tombe sur une maison 
pouvait résulter d'un accident! Nous ne parlerons pas des pierres lan- 
cées encore le samedi 29 novembre. Nous garderons même le silence 
sur les cris et les huées de cette bande d'enfants , signe précurseur de 
l'orage, de la tempête qui se préparait. 

Quel triste et déplorable spectacle : ces enfants qui crient et qui 
sifflent , et qu'on ne peut faire taire qu'à grand' peine , sont excités 
par des femmes; les fenimes les poussent à troubler un service religfeux ! 
quelle éducation pour la jeunesse ! Et il y a des gens qui prônent tout 
cela!! 

Nous ne citerons que des faits positifs. 

En se rendant à l'oratoire, le 50 novembre, environ cinq heures, 
Samiiet Beaud voit des groupes d'hommes près de l'hôtel de France, et 
il est apostrophé en ces termes : « En voilà un qui recevra sa sabouléb 
ce soirt 

Qu'estrce que cela signifie, quVst-ce que cela annonce? Il semble 
que le propos et l'expression sahoulée sont assez clairs. 

Ou objecte qu'il est impossible qae Beaud poisse se souvenir de 
cela, parce qu'il a reçu un coup de bâton, et qu'il a dit dans l'enquête 
^e ce coup Ta étourdi et lui a fait perdre la mémoire. Oh 1 l'admi- 
rable raisoanement !— Il ne pèche qu'en un point C'est lorsqu'il aftoit 
à l'oratoire que Beaud a été apostrophé, c'çst en en sortant qu'il a reçu 
les copps qui l'ont étourdi et empêché de voir clairement ce qui se 
passait autour de lui . 

Mais » nous dit-on encore , Beaud est un prévenu , sa déposition ne 
peut être écoutée : singulière doctrine, surtout en présence des jurés 
qui doivent puiser consciencieusement leur conyiction à toutes les 
sources. 

Mais laissons Beaud , vous voulez des témoignages de personnes qui 
ne soient pas prévenues, nous allons vous en produire. 

Peut-être que nos témoins n'auront pas été assermentés, car, à ce 
sujet, qu'il me soit permis de me plaindre de la marche qui a été suivie 



Digitized by 



Google 



90 

dans les débats. A tous les téitioints d'un certain bord on a demandé : 
« Avcz-vous pris part à l'affaire? » Et , stir leur réponse qu'ils y avaient 
assisté, on ne les a pas assermentés; même, pour plusieurs , bn ne les 
a pas assermentés parce quHIs avaient assisté au culte de l'oratoire. 
Quand sont venus les témoins d'un autre bord, on les a presque tous, 
et sans question préalable , assermentés. Il est vrai que nous ne nous 
sommes pas opposés à Passermentation , car, pour nous « nous aimoiis 
tout autant la déposition d'un bonnète homme sans serment que sous 
serment ; ce que nous cherebons c'est la vérité. 

Charles Debétaz, élève régent à l'école normale , va aussi à l'ora- 
toire , le 50 tioveihbre , à la même heure. On lui dit : « Nous irons 
bientôt vous iehicaner , vous bousculer !» 

Delisle^ épicier en St. -Laurent, passe le même jour, dans l'après- 
midi , près de la maison Lemaire. Des gens, qui stationnent là, disent, 
en le montrant du doigt et en ricanant: « A ce soir l'oratoire!» 

Le témoin Delisle ne mériterait-il pas confiance ? Il est vrai que c'est 
lui que l'officier du ministère a tancé vertement , en lui disant : « Il est 
bien extraordinaire que vous puissiez rapporter les paroles puisque vous 
ne vous souvenez pas des figurés ! » 

Amédée Tpruz, professeur de mathématiques, passant près de l'hètel 
de France, pour se rendre au culte, entend clairement ces menaces : 
• Allez seulement , on vous fera iwtr !» 

Amenée Yoruz est un homme réservé et réfléchi , il sait ce que vaut 
un propos, et il n'a pas douté qu'il ne fût question d'iuie attaque de 
Poratoire. 

L'épisode de Cbardou et de Vittoz, qu'on afifecte d'a^jeler une farce. 
D'est pas moins caractéristique. 

€es deux jelme^ élèves-régents , qui s'habillent en campagnarde et 
qui ne portent pas l'hàbit noir des Messieurs, se rendaient aussi k Pora- 
toire ; à l'entrée de la rue Mauborget, près des Trais Suisses , le bou- 
langer Tague leur dit : « Ils sont en nombre aujourd'hui. » Qui? répon- 
dent-ils. « Les mômiers , allez seulement les mettre dehors , on vous 
soutiendra. » On prenait ces jeunes gens, qui allaient prier Dieu, pour 
des perturbateurs de la paik religieuse. 

Il est vrai que Tague, en plaisantant et en riant, a nièce propos, 
mais dans la confrontation Chardon et Vittoz ont persisté , Chardon, ce 
jeune homme faible et chétif de corps, a (làrlé avec une fermeté et un 
courage dignes d'éloges. Quant à Tague , qui parait un loustic, il s'est 
toujours renfermé dans ses plaisanteries, il a dit entr'autrés que , le 
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diimiicbe 5d aoTemlire, il o'aviît pts élé ptas loin que deTant sa bou* 
tique, et qu'il av«l remarqué dèa là beàoeoup de Tîsages nouveaux en- 
trer à Foratoire. H eslà observer que» depuis la boulangerie Tague, oki 
ne voit point le bas de la rue Mauborget. 

t» propos du jeune Logoz a aussi sa valeur; après sa dispute avec 
Euler, Logoz s'écrie ea s'en aQant: « Fous verrez dans un quart 
d'fteurel » Et, en effet, un quart d'beure ne s'était pas écoulé que l'ora- 
toire est assailli , ^ans provocation de la part de Logot, qui ne raconte 
nullement sa mésaventure aux jeunes gens de l'Halle de St.-Laureot, 
qu'il rencontre en route pour leur expédition. 

Oo peut citer aussi, comme indice du projet arrêté d'avance, l'entrée 
du tonneli^ Cambredon à l'oratoire et pendant le coite , pour en faire 
sortir sa femme. Pour nous, nous n'attachons pas une grande impor- 
tance à savoir si Cambredon a dit en entendant du bruit à l'extérieur : 
let voici, ou s'il a dit simplement, en apercevant sa femme : la voici ; ce 
qui nous frappe c'est le Mfi d'être venu chercher cette femme , et on 
ne nous fera jamais croire que, s'il ne se fût agi que de l'exercice légi- 
time du droit qu'a un mari d'interdire à sa femme de suivre une as- 
semblée religieuse, Cambredon eût agi ainsi qu'il l'a fait; il aurait fait 
des représentations à sa femme chez lui , en particulier ; il aurait at- 
tendu son retour. Son apparition à l'oratoire montre, ou qu'il éprouvait 
des craintes sérieuses, ou qu'il jouait une comédie; je n'ai pas à recher- 
cher quelle des deux versions est la plus plausible. 

Mais la meilleure preuve qu'il y avait un parti pris , un projet formé, 
c'est l'arrivée des jeunes gens de l'Halle de St. -Laurent et leur entrée 
dans l'oratoire; car ils sont venus, et ils ont voulu forcer l'entrée. 
Qu'avons-nous besoin d'autre chose f Evidemment ils avalent formé le 
projet d'entrer à Toraloire, car à qui pourra- t-on jamais faire croire 
que ce projet soit né instantanément chez tous? 

Il est vrai que les jeunes gens de l'Halle nient hautement tout com- 
plot , tout projet concerté d'avance pour venir troubler le culte de l'o- 
ratoire. Nous sortions de la pinte Rupf , disent-ils , nous allions nous 
promener tout tranquillement, sans savoir même où ^ nous chantions 
sans aucune mauvaise intention une chanson militaire , quand, arrivés 
par l'effet du hasard dans la rue Mauborget, nous avons vu qu'on nous 
fermait le passage , que la rue était barrée ; l'un de nous a eu une idée 
subite, B a dît : « puisqu'on ne peut passer, eli bien allons à l'oratoire ! » 
et instantanément nous avons adopté cette idée et avons voulu entrer. 

Admirable mvention ! Quelle bonne trouvaille que cette rue barrée 
et cette inspiration subite d'entrer à l'oratoire ! Comme tout cela est [riau- 
sible ! comme tout cela est bien arrangé ! 
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Dans la plalate, il n'était ^viestm^ile oe iNmtftge ée la rue, m de 
ciette tenUUve d'entrer à roraloire, on dbail touL simpleaMnt: arrivés 
devant ia porte de roratoire, nous avons été cernés par soixante hom^ 
mes armés et assaillis impitoyableoieol» force a bien été, après Ve»^ 
qnéte, de modifier un peu cette accusation; on n'a rien trouvé de mïBax 
que le l^arrage et l'inspiration instantanée d'entrer à l'oratoire. . 

Le barrage de la rue a joué un grand rôle dans les débats et sur oe 
sujet un grand nombre de témoins ont été entendus^ 

Beaucoup ont déclaré qu'au moment où les jeunes gens de PHalle 
ont descendu la rue Mauboi^t le bas dé cette rue, du côté du grand 
pont, était parfeitement libre, ce sont : Ferd^. Dortus, MarcGély, 
KoMy, Georges Faraudo , Rossire architecte, Margot huissier, Ver- 
naud-Roux, D*"* Rambert, Jules Borj, François Dumur, Charles Vul- 
lîemin, Fred. Tavel, Charles Chatelanat, Charles Lœuver, Charles Le* 
noir, Paul Jallard, ces deux derniers indiqués par nos adversaires, 
Bonnet perruquier, Gustave Jaceard, Vittoz, en tout dix*neuf. 

D'autres témoins ont déclaré formellement que la rue était barrée; 
ce sont: Louis Gaudin, Louis 5chuf tenhelm , Jules Hugonet, Ant. 
Meystre, Ant. Hennard, Emile Favrat, Louis Favrat, Fr. Zugsvert, 
Ch. Verboux, en tout neuf. 

D'autres enfin ont été beaucoup moins précis et se sont bornés à dire 
qu'il y avait peu de place dans la rue; ce sont : Gabriel Bovet, Gothorpe, 
Olivet , George Lœuver. 

Dans ce conflit de dépositions qui se heurtent et ^e contredisent, vous 
devez voir. Messieurs les jurés , combien on peut compter peu sur le 
témoignage des hommes , et que ce témoignage participe à toutes les 
imperfections humaines ; certes je ne prétends accuser aucun témoin 
d'avoir sciemment altéré la vérité, mais je crois qu'il en est plusieurs 
qui ont écouté plutôt leur imagination , que leur raison ou leur mé- 
moire. 

Et, dans cet état de choses que devez-vous foire. Messieurs les jurés! 

Vous devez peser consciencieusement les témoignages, voir quels 
sont ceux qui méritent le plus de confiance., quels sont ceux qui se 
concilient le mieux avec l'ensemble des feits prouvés; c'est à un calcul 
de probabitités qu'il faut se livrer. 

Et d'abord dans qud but aurailhon barré la rue et fermé le pas- 



Inutile de dkre encore que l'accusation d'avob voulu cerner, assaillir, 
assassiner les jeunes gens de l'Halle, est trop absurde, trop monstrueuse, 
pour qu'il soit besoin de l'écarter* 
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H Éiadrait donc sopposer que les personnes opposées aui jeunes 
gens dePfl^He ont eo IHnteiition de fmr^ naître «n grand tamuKe de- 
vant Toraloire même, ce qui n'est pas moins absurde; si ces personnes 
avaient vooki dberdier qifcrelle aux jeiraies gens de rHaUe, elles auraient 
choisi un iout a«lre empfeoeoient* 

Mais les jeunes gens de PHaUe ont-ils essayé de passer, en ont-Us 
manifesté la moindre voltmté? On a dit avec emphase que c'était une 
atteinte aj^rtée à leur lâ>erté individuelle que d'encombrer la rue, 
que la rue leur appartenait comme à ces Messieurs. Cette dernière 
assertion est incontestaMe ; ces jeunes i^ns avaient le droit de passer, 
même sans être obligésde demander permission; nuls, encore une fois, 
ont'-ils easieiyé de le faire ? 

fis l'auraient po très^facilement, même sans rotopre leurs rangs; s'ils 
avaient rencontré des groupes de personnes causant sur la rue^ leur 
liberté n'allait pas jusqu'à avoir le droit de les heurter, ils auraient pu 
et dû dédoui>ler leurs rangs. N'est-il pas de la dernière évidence qu'ils 
auraient passé sans opposition; les jeunes gens d'Oucfay ont bien 
passé un instant auparavant, iies voitures ont bien passé, même plus 
tard ! Concluons de tout cela que les jeunes gens de l'Halle n'ont pas 
franchi la rue Mauborget parce qu'ils ne l'ont pas voulu. S'ils avaient 
tenté de passer honnêtement et poliment, pas un d'eux n'aurait reçu 
ni une insulte ni uiie égratignure ! 

Il but pourtant Tavouer, il y a eu un ou deux témoins qui ont dé- 
claré nettement que les jeunes gens avalent tenté de passer et qa'ils 
ne l'avaient pas pu. Mais ne vaut-il pas mieux s'en rapporter à la dé* 
daratioQ des prévenus de l'Halle eax-mêmes> qu'à ces amplifications 
de témoins qui ont mal vu, ou n'ont pas voulu voir? Eh bien, sauf 
Glavei^ qui a dit que la rue^ était bornée par une masse comme de V ar- 
tillerie au port d'armes, la pUipart des prévenus de l'Halle ont été 
beaucoup moins positifs que leurs témoins , même sur le barrage de la 
rue; car Jean Tissot a dit qu'ayant aperçu du monde montant, lors- 
qu'il descendait la rue Mauborget avec ses camarades, il avait demandé 
alors à entrer à l'oratoire, et Louis Tissot s'est borné à déclarer 
qu'ayant vu le passage presque barré Jean Tissot, son frère, avait dit : 
U faut entrer à Voratoire ! 

Et que voulaient-ils aller faire dans cette assemblée, qui, pour nous 
servir des simples et nobles paroles d'un témoin , croyait avoir pour 
elle Dieu et son droit f 

Y allaieat-ils pour prier Dieuf 

Y allaient^ils avec la tranquillité et le recueillement religieux qu'il 
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convient d'apporier dans une réanion consacrée au culte de Dîfii, 
qu'elle ait lieu dans une mosquée , ^ans une église caliiollque ou dans 
un temple protestant! 

Non , ils y allaient avec bruit et tumulte ; ils roulaient , non ])as en- 
trer dans rassemblée , mais envahir Toraioire. Leur arrivée même a 
été un trouble à la pail religieuse , puisque leurs cris , leurs Tôctléra- 
tions, entendus au dedans , le service a été interrompu. 

Loin de moi la pensée que, dans ce moment, ces jeunes gens eussent 
Vintention du pillage et de l'incendie; ce n'est que plus tard qu^on a en- 
tendu dans la foule ameutée d'horribles menaces, qu^on a vu briser la 
palissade et les branches des arbres de la terrasse ; alors c'était une 
scène de barbarie , une scène de vandalisme , honteuse pour la popola* 
Uon qui s'y livrait , et qu'on ne peut expliquer que par l'exaspération 
et l'excitation des passions les plus violentes. 

Je ne crois pas même qu'en forçant l'entrée de l'oratoire les jeunes 
gens de l'HaUe voulussent se livrer à des mauvais traitements ou à des 
violences graves envers les personnes qui assistaient au culte. 

Mais ce qui est éclatant d'évidence , ce dont je suis convaincu, c'est 
qu'ils voulaient troubler le culte , l'entraver , l'empêcher. Ils faisaient 
de cela un jeu , un amusement ; ils trouvaient plaisant de faire sortir , 
de chasser les gens, hommes, femmes, vieillards, enfonts, qui s'é- 
taient réunis pour prier. Quel amusement» quelle plaisanterie, mon 
Dieu! Etait-ce permis, était-ce licite, était-ce juste ? Non, c'était un 
scandale, un honteux désordre, un crime aux yeux des lois divines ^ 
une violation des droits les plus sacrés de Thomme ; c'était aussi un 
flagrant-délit prévu et puni par l'artide 155 du code pénal, de telle 
sorte que, si je peux démontrer que les personnes pour qui je parle 
n'ont agi que pour arrêter ce flagrant-délit, il en résultera qu'ils étaient 
dans leurs droits, et qu'ils ont fait leur devoir comme citoyens. 

Ceci nous conduit à cette proposition : 

II. Marc Ducloux et les prévenus dans la mhne catégorie que lui 
n'ont agi que pour empêcher que Voratoire ne fût envahi, et ils n'ont 
pas dépassé les bornes d'une légitime défeme. 

11 faut reprendre quelques faits. 

Henri Chatelanat et de Paye craignent que le culte de Toratoirc ne 
soit troublé dans la soirée du 50 novembre. Ils connaissent Marc Du- 
cloux pour un homme qui a professé hautement son antipathie et son 
mépris pour les désordres et les atteintes à la paix religieuse, et son 
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désir de les voir réprimer. Ils se readeaicbes lai. — • Que lui denuin- 
denMls? S'il veut conlrilMier à protéger l'oratoire. Que répond Du- 
doux ?* Qu'il faut prévenir la police et agir eo lui prêtant main forte s» 
cela devient nécessaire. 

On se rend en effet cfaei le syndic Dapples , on le cliercbe inutile^ 
ment chez lui , cliez M^^ Curehod , sa belle-mère, au cercle tittéruire ; 
enfin , Ducloux le trouve , dans Taprès-midi , sur le grand pont de Pé- 
pînet , et il lui demande s'il a entendu parler des bruits d'attaque con- 
tre l'oratoire; le syndic répond qu'oui, et que des mesures sont prises. 
IHiclouxs'en montre satisfait et ajoute ces paroles, textueUement rap- 
portées dans la déposition de M. Dapples : * En cas de besoin, nêus 
serons là pour soutenir la police, » 

Quelle conduite tiennent ensuite ceux qui désiraient protéger Tora- 
toire ? 

Ils vont se promener sur le Pont. En grand nombre? — Non : dans 
les premiers moments, il n'y avait pas vingt personnes. On se groupe, 
on cause , on attend. 

Mais , diose horrible ! ont dit certains témoins , on ose regarder les 
gens qui passent , on les toise d'une manière provocatrice ; on a toisé 
Zu^vert, on a regardé Ch. Verbeux comme s'il était , un brigand; 
on ne leur a rien dit, pourtant; on ne les a point menacés , ni atta- 
qués. Ab ! si nous en étions , à Lausanne, à mesurer et comparer les 
mines que l'on se fait depuis plus d'un an , les conservateurs en au- 
raient à raconter , et ils pourraient parler d'autre chose que de mines 
provocatrices; mais, de grâce, occupons- nous de choses sérieuses; 
laissons ces puérilités , ces enfantillages , ils ne sont pas dignes d'oc- 
cuper le jury. 

€'^ un fait acquis aux débats, qu'aucun de ces jeunes gens qui 
se plaignent d'avoir été toisés n'a été injurié , et , puisque la bande 
d'Oucliy a passé librement, même on chantant , pourquoi la bande de 
l'Halle n'auratt-eUe pas pu faire de même? Encore une fois, si elle eût 
voulu traverser la rue Mauborget, tout le monde est convaincu qu'il n'y 
aurait eu aucun tumulte , pas un coup , pas une égratignure. 

Mais, voici le grand crime ! les défenseurs de l'oratoire avaient des 
bâtons, même des pistolets, ils avaient un signe de ralliement, ils for- 
maient donc une armée organisée ! 

Quant aux bâtons, voici la vérité : les uns en avaient, d'autres n'en 
avaient point, et ces bâtons n'étaient que des cannes telles que les 
portent à l'ordinaire ceux qui ont avoué s'en être servis. Et cela est-il 
bien extraordinaire que ces personnes aient pris leurs cannes? La suite 
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a prouvé que, M citait une préoaotlon, éRe était naturelle et bonne à 
prendre; si les portenrs ée cannes n^eussent pas eu celles*<ci , ils. ne 
s^n seraient pas si bien tnrés ^ ni les personnes qui sortaient de rt>rA- 
toire non plus, quand , comme on l'a dit , la colère s^est empanne du 
pev^y et que des masses ameutées, et ne respectant plus rien» se 
sont roée^ sur la haie formée pour protéger la sortie de Toratoire , et 
Pont enfoncée violemment. 

Voici l'tiistoire, non pas «irs pistolets , mais (hipîstoiet. 

Dans la plainte, on avait allégué qu'un vieillard, le nommé Paget, 
avait été attaqué par un jeune homme portant un pistolet , qui , deox 
fois», avait voulu décharger son arme sur hii , mais que déttx fois le 
coup ne partit pas. 

Paget a été entendu en témoignage; qu'a-t-it dit? 

Qu'il faisait nuit noire lorsqu'il est arrivé sur le lieu de la scène > 
qu'un tout jeune homme, portant une casquette bkue i bord rouge , 
avait voulu tirer un coup de pistolet , mais non sur lui , témoin , et 
qu'il l'avait arrêté en lui saisissant la main, qu'il a entendu crier 
« Louis! » et qu'aussitôt il a reçu un coup de l^n qui lui a fait là- 
cher prise. 

Dans ce tymulte, dans cette métée, qui était alors à son plus haut 
période , car Paget le dit aussi : c'est un instant après que le syndic est 
arrivé , Paget n'a-t-il^ pas pu se tromper, foire erreur? Rien n'est plos 
focile; comment oroire que, dans cette cohue, il ait pu distinguer la 
couleur d'une casquette et son cordon ; il est vrai qu'il a dit ensuite qu'il 
ne tenait pas à ki couleur bleue , que c'était une couleur foncée , mais 
il a per»sté pour le cordon ! Et quand un des jurés hii a fait présenter 
Naef et Kursteiner, coëffés de leurs casquettes, seuls des prévenus de 
leur bord qui en portassent, il a formellement déclaré que ce^n'était 
ni l'un ni l'autre. 

Admettons cependant et le pistolet et la casquette, de quel parti 
était celui qui les portait? pourquoi serait-ce nécessairement du parti 
des défenseurs de l'oratoire? N'y avait-il pas^ dans le parti des assail- 
lants^ assez de casquettes, et n'est-il pas permis de dire qu'il est plus 
probable que le pistolet , s'il y en a eu un , était dans la main d'un de 
ceux qui avaient été appelés par le cri : aux armes ! qui s'étaient ar- 
més, qui avaient des sabres et qui s'en sont servis , comme on le verra 
plus tard. 

Laissons cet épisode du pistolet, car il ne mérite pas rédlemeat 
qu'on s'en occupe. 

Vient le signe de ralliement. — On a entendu crier : jLouc's / Gom- 
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bien de fois? — «.Deux ou trois. -^ C'est une maavaise plaisanterie que 
d'avoir voulu rattacher à cela l'idée d'une organisation militaire. Le 
complot a fini en pomte; il n'y a que le juge d'instruction qui y a 
été pris, qui a couru en vain après ce Louis , et qui a dépensé , pour 
le découvrir, pUis de 10 fr. de papier timbré ! 

Reprenons les faits essentiels. 

Voilà donc, avant toute collision, les conservateurs qui se promè- 
nent sur le Pont et dans les environs, qui forment quelques groupes. 

Mais pourquoi ai-je dit conservateurs ? 

K'y avait-il là que des gens d'une seule opinion politique ? 

Non ; la politique n'avait rien à faire là. Ducloux, certes, ne peut 
être envisagé comme appartenant au parti conservateur! Naef et Kur^ 
steiner ont déclaré eux-mêmes qu'ils étaient radicaux ! Les personnes 
qui étaient là avaient bien une opinion commune , c'était celle qu'il 
fallait s'opposer au désordre , à la violation de la liberté religieuse , k 
l'envahissement d'un édifice où des citoyens dans leur droit priaient 
Dieu ! 

Il n'y a encore aucun signe de tumulte , un sergent de ville engage 
les protecteurs de l'oratoire à se tenir à l'écart , Ducloux est le premier 
qui obéit, et ses amis imitent son exemple. 

Enfin, on entend du tapage, une lutte s'engage avec accompagner 
ment de cris , de tumulte ; entre qui ? Entre un sergent de ville et le 
concierge de l'oratoire, d'une part, qui étaient sur la porte et voulaient 
en défendre l'entrée , et les jeunes gens de l'Halle qui avaient descendu 
la rue Mauborget en chantant, qui avaient fait sans hésitation un par 
le flanc droit pour entrer à l'oratoire et voulaient forcer la porte. 

Le concierge Kohly , vieux et faible de corps , lutte avec un courage 
digne d'éloges , il est renversé et foulé aux pieds. 

Le sergent de ville voit son autorité méconnue , il est repouSwSé et 
maltraité. 

C'est alors que les défenseurs de l'oratoire accourent et se placent 
devant la porte et derrière le sergent de ville. 

Ensuite , et pendant au moins dix minutes, sans autres coups portés , 
on dispute , on crie , les jeunes gens de l'Halle veulent toujours forcer 
l'entrée , on tente de les en dissuader , mais inutilement ; ils persistent 
violemment, et M. Alexis Forel, sur ce mot : «Vous n'entrerez pas ! » 
reçoit un coup qui lui fait jaillir le sang ; on veut lui arracher sa canne, 
on pousse, on presse, on heurte , et la lutte à coups de bâtons s'engage. 

Les jeunes gens de l'Halle qui avaient descendu en chantant la rueMau- 
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borget avaienUls des bâtons? Sauf Gatideray, il paral&raH assea que non, 
mais, si les premiers rangs n'avaient pas de bâtons > il«st sûr que ceuK 
qui étaient derrière en étaient porteurs , et il faut croire que , pendant 
les (Mx ou quinze minutes de discussioa bruyante, de tapage à la porte, 
avant que les coups de bâtons commençassent , le nombre des assail-* 
lants s'était considérablement augmenté, et que les arrivants avaient 
des bâtons et s'en servaient, preuve en soient les coups portés à Mon- 
sieur Dortus sur la tète, et aux sergents Monod et Desocbes sur le 
corps et sur les bras. 

Après cela, est-il bien important de rechercher de quel côlé ont été 
portés les premiers coups de bâtons , lorsqu'une mêlée un peu générale 
a commencé ? Non , car dans ce moment il y avait eu déjà attaque 
violente de la part des jeunes gens de l'Halle , M. Alexis Forel avait 
déjà été frappé, son sang avait déjà coulé, Kohiy avait déjà été ren- 
versé ; il est vrai qu^au sujet de ce dernier on a prétendu que le pied 
lui avait glissé , qu'on l'avait à peine poussé ; l'emploi d'une telle 
excuse en dit assez. 

Il faut maintenant justifier par des citations extraites des débats la 
vérité de nos assertions. 

Voici l'analyse de diverses dépositions. 

François Logoz : Les jeunes gens de l'Halle ont voulu entrer à 
l'oratoire, le concierge les a empêchés ainsi que les gardes de police , 
on a jeté le concierge par terre , on a voulu entrer de force. 

Henri Paschoud : Kohly et un garde-police n'ont pas voulu laisser 
entrer Tissot. 

Jean Tissot : J'ai demandé à entrer à Poratoire. Kohly et un garde 
de police sur la porte m'ont arrêté, la contestation a duré huit à dix 
minutes. 

Jean^Marc Tissot, père : Jean a dit : entrons! — il a ^té repoussé par 
le concierge et un sergent qui étaient sur la porte. 

Ce sont les plaignants eux-mêmes qui parlent ainsi , voici maintenant 
des témoins. 

Ferd. Dortus : Ayant entendu du bruit vers la porte de l'oratoire, je 
m'y portai; en arrivant je vis un garde de police qui tenait un jeune 
homme qui voulaitentrer de force , les bâtons s'entrechoquèrent bientôt, 
je reçus d'un des hommes de l'Halle un coup de bâton sur mon cba« 
peau» 

C'est au sujet de ce coup que l'officier du ministère public a gour- 
mande le téoioin Cbs. Gaudin , en lui soutenant qd'il ne disait pas ia 
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vérité, parce qu'il rapportait qti^il arait xn le ooap porté à M. Dortus 
faire tomber la cendre de son cigarre. Selon le ministère public, M. Dortus 
n'aurait parlé que d'un toA petit coup ! ! 

Marc Gély : à cinq heures et demie, une bande d'enfants criaient, sif- 
fiaient près de l'oratoire , je lesfi^ taire, une femme les excitait en di- 
sant faites touiours î ; au bout d'un certain temps nous entendîmes, du 
côté de l'hôtel de France , une troupe de jeunes gens qui descendit, un 
d'eux dit : « entrons à l'oratoire , • les gardes de police furent insultés ; la 
discussion avant que les coups de bâtons fussent portés dura environ un 
quart d'heure. 

Kohly, concierge : En arrivant, les jeunes gens de l'Halle ont fait un 
par le flanc droit, je me suis empoigné avec Jean Tissot qui voulait 
forcer l'entrée. 

Rossire , architecte. Les sergents de ville défeodaieot l'entrée de 
l'oratoire, et les autres criaient : « à bas les mômiers ! nous voulons 
entrer, nous brûlerons la cervelle à ceux qui s'y opposeront! • Les 
personnes qui se sont approchées ont prêté main- forte à la police. 

Margot^ huissier du préfet, qui était là d'office et par ordre de celui- 
ci : Une 'dizaine de jeunes gens descendirent en chantant la rue Mau-» 
i>orget, beaucoup de monde les suivait , on criait < à les bas mômiers ! • 
les jeunes gens voulurent entrer à l'oratoire, on s'y opposa et l'on tenta 
de forcer l'entrée. 

Alexis Forel : Ma femme était à l'oratoire, ce qui augmentait mes in^ 
quiétudes ; je m'approchai de la porte ou je trouvai un sergent de viHe ; 
un jeune homoie voulait entrer de force, je lui dis : « vous n'entrerez 
pas ! B là-dessus je fus frappé au visage , on se jeta sur moi pour m'ar • 
radier ma canne , je me tirai à l'écart pour étancher mon sang. 

On n'en finirait pas si l'on voulait citer tous les témoignages concor- 
danls avec ceux qu'on vient d'analyser, car il faudrait rappeler ce 
qu'ont dit Vernaud-Roux , Jules Bory, Fs. Dumur, Chs. VuUiemin, 
Fred. Tavel^ Chs. Chatelanat, Chs. Lœver, Chs. Gaudin et d'autres en- 
core. 

Peut-il rester maintenant un seul doute? Qui a frappé M. Forel? — 
Qui a renversé Kohly? •— Qui à asséné un coup de bàtoq à M. Dortus? 
Ce sont là les premiers coups. Et, quand de plus on a voulu forcer 
l'entrée avec menaces et violences, et le sang de M. Forel coulant déjà , 
pour s'opposer à cette irruption , est-il étonnant qu'on se soit servi de 
bâtons? Bien fous auraient été ceux qui ne s'en seraient pas servis ; si 
les jeunes gens de l'Halle redoutaient tant quelques horions, ils n'avaient 
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qu'à ne pas envahir Toratoire en contravention à un ariicle formel du 
code pénal. 

Reconnaissons cependant que plusieurs téflioins, cités sur la demande 
des jeunes gens de FHalle , ont parlé d'une manière diamétralement 
opposée aux déclarations que nous venons d'analyser. C'est bien à eux 
que roffîcier du ministère public aurait dû dire ; « vom parlez avec un 
aplonib remarqtuible,^ Selon ces témoins les jeunes gens de THalle ont 
été cernés et attaqués immédiatement. Citons entre autres Emile Favrat 
et Zugsvert qui ont été là-dessus d'une précision désespérante, mais 
désespérante pour eux-mêmes, car ils ont été contredits par Louis Fa- 
vrat et Jean-Samuel Olivet, témoinsduméme bord, qui ont déclaré, eux , 
que l'attaque n'avait pas commencé tout de suite, qu'il y avait eu u ne 
discussion de quelques minutes. 

Citons encore le témoin Clis. Verboux qui, dans son zèle extraordi- 
naire , après avoir dit que ces Messieurs Vavaient regardé à son pas- 
sage comme s'il eût été un brigand, s'écrie : « Quand ils ont entendu 
chanter les jeunes gens de l'Halle , tout l'oratoire est venu en has^ et 
ils ont commencé à frapper, » 

De pareils témoignages nuisent plus qu'ils ne profitent ; qui dit trop 
ne dit rien. 

Tout ce qui précède a été appelé dans les débats la première rixe , la 
première lutte. On peut juger maintenant qui, dans cette première af- 
faire, a eu tort, qui a voulu commettre le délit d'atteinte à la paix reli- 
gieuse, qui s'y est opposé, quand ce délit était flagrant, qui a troublé la 
paix publique. 

Il y eut alors, et pendant quelques moments, un temps d'arrêt, une 
interruption de lutte ; voyons ce qu'on faisait pendant cet intervalle de 
temps dans les deux partis. 

D'une part, on s'occupait avec empressement à former une baie pour 
protéger la sortie des personnes qui étaient à l'oratoire et que les cris 
et le tumulte avaient pénétrées d'effroi ; Marc Ducloux était un des plus 
actifs pour organiser la sortie et prévenir le danger ; on peut dire qu'il 
se multipliait. 

D'une autre part, on criait aux armes , on préparait un nouveau tu- 
multe , une nouvelle attaque, on s'armait de tout ce qu'on trouvait sous 
la main , même de sabres, on injuriait la police de la façon la plus scan- 
daleuse, enfin on se ruait sur les personnes qui avaient formé la baie , 
on les attaquait à coups de bâtons, de bûches, de sabres, on enfonçait 
cette haie et une horrible mêlée s'en suivait. 

Il est parfaitement prouvé que cette seconde scène, qu'on a appelée 
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dans les débats la seconde lutte, commença par une attaque contre 
Euler, qui portait un chapeau gris et qu'on assaillit brusquement. 

En voici les preuves et remarquez. Messieurs les jurés, quelle confiance 
méritent par leur caractère , et par leur position indépendante et neu- 
tre, les témoins que nous avons à citer. 

Fautier, greffier du tribunal cantonal : Au moment où les per* 
sonnes qui étaient à Toratoire sortaient le long du mur, j'ai entendu : 
« tapez sur le chapeau grisl » j'ai vu les bâtons levés et la liaie a été 
forcée. 

Fallotton, juge de paix, qui se rendit là dans son office : à mon 
arrivée j'ai entendu crier : « ïuirdi sur le gris ! tapons sur le gris!* 
Aussitôt dit , aussitôt fait ; les bâtons ont roulé immédiatement. 

Margot^ huissier du préfet : Je me suis mis à la haie qui a été 
poussée et liarcelée ; on voulait tomber sur ceux qui sortaient de Tora» 
toire. 

Chappuis-FeiUon, ancien greffier du tribunal de district : On frap- 
pait les jeunes gens qui formaient la haie; quelques-uns se retournaient 
pour se défendre. 

Rambert, régent, qui voyait 4a scène depuis sa fenêtre : le monde 
sortait assez paisiblement, tout à coup on a crié : •^ bas le chapeau 
gris ! » la haie a été forcée , et il s'en est suivi une triste et horrible 
mêlée. 

Oui certes, horrible mêlée en effet, où d'un côté des gens inoffensifs 
qui ne faisaient que protéger des femmes, des vieillards, recevaient des 
coups ; et où, d'un autre côté, toute une population ameutée, fiirieuse, 
tombait sur ces gens , avec cris et menaces , et les frappait en faisant 
arme de tout , les accablait sous une grêle de pierres ; où Euler était 
blessé à la joue d'un coup de serpette , où Girardet instituteur recevait 
sur la main un coup de sabre si vigoureusement qu'il fendit son gant 
ouatté, et entama les chairs. 

De quel côté furent ici les agresseurs? Qui a recommencé l'affaire ? 
Qui a crié aux armes? Qui est arrivé avec des renforts? Certes ce ne 
sont pas ceux qu'on a nommés les conservateurs, ce ne sont pas les 
protecteurs de l'oratoire. Aurait-il fallu que, dans ce moment, ils pris- 
sent la fuite pour respecter ce qu'on a appelé pompeusement la colère 
du peuple^ Honte, honte éternelle, à ceux qui auraient agi ainsi ! Si les 
défenseurs de l'oratoire avaient montré cette faiblesse, si les jeunes 
gens qui étaient dans leurs rangs avaient fui , cette jeunesse vaudoise 
devrait être flétrie, car elle se serait souillée d'une lâcheté ! 

Voilà ce qu'on a appelé dans les débats la seconde lutte, il est facile 
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d'appréoier maintenant de quel celé ont été les torts , et qui a agi en 
légitime défense. 

Il reste à voir ce qui s'est passé ensiute. 

Le syndic, le substitut du préfet arrivent, on sait que le juge de 
de paix était déjà là ; le substitut du préfet amène un piquet de gen- 
darmes. 

Le juge de paix est insulté. Le syndic est insulté. Le substitut du 
préfet est insulté. Les gendarmes sont insultés. 

Par qui? Est-il besoin de dire que ce ne fut pas par les protecteurs de 
roratoire ? 

En même temps, on brise la palissade et les arbres de la terrasse, 
on crie qu^il faut mettre le feu à l'oratoire ! Le juge de paix, le substitut 
du préfet sont obligés d'escalader la terrasse pour arrêter avec les 
gendarmes la continuation de ces actes de destruction , pour empêcher 
la mise à exécution des menaces d'incendie, le juge de paix lui-même 
Ta déclaré dans son office. Ces menaces d'incendie n'étaient que des 
propos en l'air , dit-on ; je veux le croire , mais ce n'en étaient pas 
moins d'horribles propos. Au reste l'intervention des magistrats est 
sans force pour aiTêler le désordre , on dit au substitut : « nem ne vou- 
lons pas de voiis^, montrez nous votre procure , nous voulons notre 
préfet Meystre. » On crie : «v à bas les mômiers ! nous ne voulons pas 
ces réunions : Si le Conseil d'Etat ny met pas ordre , nous le mettrons 
à bas, nous savons cow?r/ienf on s'y prend ! » 

C'est en vain que , au nom de la loi , le syndic somme la foule de se 
retirer : On ne l'écoute pas ; on veut toujours pénétrer de vive force 
dans l'oratoire ; le syndic est obligé de céder , tout ce qu'il peut obte- 
nir, c'est qu'un seul homme visitera le bâtiment avec lui. Mais c'est 
en vain que cet homme, Jean-Marc Tissot, déclare qu'il n'y a plus per- 
sonne , les masses ameutées ne veulent pas se dissoudre si la police ne 
part pas la première ; et alors le syndic et obligé de capituler , de faire 
retirer les sergents de ville et les gendarmes, capitulation honteuse et 
déshonorante, puisque l'autorité est violentée, a la main forcée. Est-ce 
de la légalité, est-ce là le respect dû à la loi et aux magistrats chargés 
de la faire exécuter? Ah! si c'est ainsi qu'à l'avenir les choses doivent 
se passer dans notre pays , effaçons de notre écusson la belle devise 
liberté et patrie ^ car le premier élément de la liberté c'est l'ordre, et 
le premier devoir de l'homme libre c'est de respecter la loi. 

Pendant que ces scènes honteuses et déplorables se passaient, que fai- 
saient les défenseurs de l'oratoire? — Dès qu'il n'y avait plus personne 
à faire sortir , à proléger , et sur la première invitation de l'autorité. 
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ils s'éiaieai reUrés traniqniUeaient donnant, eux , Texemple du re^iecl 
dû aux ordres des magistrats, Texemple de la soumission à la loi. 

Voilà, Messieurs les jurés, rap|>réciftUon exacte de Tensemblede 
Taffaire , .vous panves voir maintenant» par ce résumé des débats, si les 
personnes que je défends ont fait autre chose que s'opposer à un fia-* 
grant-délil et si eHes ont outrepassé les bornes d*unc légitime défense. 
Mais ma tâche n'est pas finie , car il me reste à apprécier la part que 
chacun de mes clients a prise a ces déploratUes événements. 

Avant (out^ je me demande pourquoi Dudoux, pourquoi Euler, Ziin- 
del , Faillettai, et tous les accusés ici présents, sont en prévention plu- 
tôt que toutes les autres personnes qui ont déclaré nettement avoir pris 
part à la rixe , et avoir frappé soit à coups de poings , soit à coups de 
bâtons. Puisqu'il s'agissait de poursuivre un délit de trouble à la paix 
publique, il fallait mettre en accusation tous ceux qui ont pris part au 
tumulte, ou personne; à moins que qu«l^es-uns seulement n'iûent 
causé le trouble. 

Examinons si mes clients ont eontr'eux des faits particuliers et spé- 
ciaux propres a justifier la préférence dont ils ont été Tobjet pour la 
mise en prévention.' 

Je n'ai pas à parler d'Henri Chàtelanat, mis en accusation, mais non 
atteint par la citation , puisque plusieurs mois auparavant il était hors 
du pays. 

Je l'avoue, j'ai été étrangement surpris ^t indigné d'entendre l'offi- 
cier du ministère public s'emparer de la personne d'Henri Chàtelanat, 
lui imputer d'avoh* été Tinstigateur, le provocateur de tout le désordre, 
l'accuser même de mensonges et de contradictions. Rien ne peut justi- 
fier ces paroles outrageantes de Monsieur le substitut du procureur gé- 
néral contre un absent , dont il n'avait pas le droit de s'occuper , et je 
proteste hautement contre cette manière de faire indigne du ministère 
public. 

Je proteste aussi formellement contre la manière dont M. le substitut 
a traité Marc Dudoux. Pendant le réquisitoire de ce magistrat, un des 
prévenus a toussé sans mauvaise intention, et là-dessus M. le substitut 
se tournant du côté de Dudoux , lui a dit d'un ton très- violent : « je 
vous apprendrai à tousser ; si je voulais dire ce que je sais de vous, 
je vous ferais bien passer votre rhume l » Que signifient de pareilles 
insinuations, dépareilles réticonces ? le ministère public n'a pas le droit 
de les foire, et^ gràees à Dieu , nous n'avons pas été accoutumés à une 
manière d'agir aussi inconvenante de la part des magistrats qui ont oc- 
^ cupé ce siège. Que l'officier du ministère public soutienne Taccusation, 
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c'est son droit, mais qu'il le fasse franchement et noblement, sans se 
livrer à des réticences inqualifiables! 

Je fais ces protestations sans gène et dans Vintérét de la défense ; si 
jamais la défense des accusés est entravée , on pourra dire un dernier 
adieu à la liberté. 

l'ai peu de choses à rappeler sur Ogay et sur FaiHeltaz , car l'accu- 
sation contre ces prévenus a été abandonnée. Et elle devait l'être, car 
l'un et l'autre ont prouvé leur aHbi. Ogay a démontré qu'il était hors 
de ville le 50 novembre et qu'il n'est arrivé sur les lieux de la scène 
que lorsque tout était fini. Faillettaz a établi qu'il avait assisté au culte 
de l'oratoire et qu'il n'en était sorti qu'avec sa mère et sa sœur , qu'il 
a conduites jusque sur le grand pont et qu'il a remises à un ami, pour 
revenir voir s'il ne pouvait pas protéger la sortie d'autres personnes. 

Kûrsteiner, d'Appenzell, n'est pas conservateur, il est radical, il 
l'a dit. Quel rôle a-t-il joué dans l'affaire? Il s'est trouvé là par hasard 
et il est venu en aide à Naef qui était assailli par trois ou quatre per- 
sonnes. Kursteiner n'a d'accusateur que lui-même, il ne s'est pas 
trouvé un seul témoin qui ait dit l'avoir vu porter des coups; il faut 
donc prendre son aveu dans son entier, sans le diviser. Or Kursteiner 
serait- il coupable d'atteinte portée à l'ordre public, pour avoir, dans 
une bagarre déjà commencée, couru au secours d'un ami, pouf avoir 
frappé 'même , mais pour te secourir; pour avoir encore,' quand il a 
vu Euler menacé avec un instrument meurtrier , frappé pour prévenir 
le coup? S'il en était ainsi, il faudrait condamner l'amitié, x^ondamner 
le courage , condamner le dévouement. Ah ! Messieurs, si vous déclarez 
Kursteiner coupable, il s'en ira tout joyeux de cette salle, et dira : « mal- 
gré ce verdict, jamais les sentiments qui m'ont animé et fait agir ne s'ef- 
faceront de mon âme , jamais je ne pourrai voir un homme , un ami , 
assailli, maltraité par plusieurs personnes , sans voler à son aide, et en 
le défendant je croirai toujours faire mon devoir. » 

Charles Kohkr a joué un rôle actif dans la'scène ; il a reçu des coups 
et les a rendus tant qu'il a pu ; il a donc frappé , il l'a dit nettement. 
Mais pour la première rixe Kohler n'est accusé par personne , et il est 
d'ailleurs impossible qu'il y ait pris part avant les coups portés à Mes- 
sieurs Forel et Dortus , car il n'était pas là. Louis Tissot a bien dit que 
Kohler lui avait porté des coups ; Kohler a répondu : c'est possible , je 
ne dis pas non , je me défendais, je défendais les personnes qu'on atta- 
quait; mais c'était dans la seconde rixe, et, alors plus que jamais, nous 
l'avons prouvé de reste , la défense était légitime. 

* Jonas Naef, de St. Gall, est ce jeune étudiant qui porte une oas- 
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qnette blanche et an col de chemise rabattu. On a dit : Cetui-IÂ a bien 
tapé , il s'en êst bien donné , il s'en est vanté, Mîeax aurait vaki dire : 
il a bien lutté y car ce jeune homme, qui n'a pas vingt ans, quand 11 
est arrivé sur la porte de l'oratoire , a posé sa canne, parce qu'il a vu 
que les premiers qui étaient devant lui n'en avaient pas , et il s'est 
borné à défendre la porte en résistant de son corps. Il nous a rapporté 
tous ces détails dans son langage naïf et que je voudrais pouvoir vous 
rappeler mot à mot. J'étais, a-t-il dit, derrière le gendarme et, quand 
il a été mis de côté , çà a été mon tour à moi. Il a saisi des deux 
mains les montants de la porte et il a lutté ainsi pour empêcher qu'elle 
ne fût forcée. Dans la seconde lutte, il avait sa canne et il s'en est servi 
et bien servi , mais en légitime défense , quand il a vu cette masse 
d'hommes furirax enfoncer la haie et tomber à coups de bâtons , à 
coups de pierres, à coups de sabres, sur les personnes qui défendaient 
l'oratoire. 

Jean Zundel, de Schaffouse, professeur de grec à l'académie de Lau- 
sanne, a joué un rôle moins actif que Naef; il, est dans le même cas que 
Kursteiner. Pas un des prévenus , pas un seul témoin n'a prononcé son 
nom aux débats ; il n'a d'autre dénonciateur que lui-même ; et de quoi 
s?est-il accusé? De s'être trouvé dans les environs de l'oratoire sur 
l'avis de Monsieur le procureur général Guisan, qui lui avait dit : « voilà 
cinq heures, on dit qu'il y aura du bruit à l'oratoire, » de s'être dans la 
mêlée servi de son bâton pour frapper celui qui venait de blesser Euler 
au visage avec un instrument meurtrier, et pour se défendre et défen- 
dre les personnes qui sortaient de l'oratoire contre«les bandes de for- 
cenés qui voulaient enfoncer la haie. Aurait-on voulu qu'alors Zundel 
posât son bâton par terre et mit les mains dans ses poches ! on lui a ar- 
raché ce bâton, on le lui a cassé, et un liomme, que Monsieur le président 
directeur des débats a appelé sensé et poH, lui a rendu un des morceaux 
en lui disant : Une faut pas frapper si fort. Voilà tout ce qu'à fait Zun- 
del ; à quoi donc, je le demande, pourrait-on le condamner? 

J'allais oublier Samuel Beaud, pour celui-là, quoique on aurait voulu 
lui attribuer une grande part dans le commencement de l'affaire, il est 
bien innocent, car il n'y a pas assisté, il était allé, lorsqu'il vit les signes ^ 
précurseurs de l'attaque contre l'oratoire , chercher sa canne : quand 
il revint, la haie était déjà formée et il s'y mit, et là, comme il l'a dé- 
claré lui-même, il vit donner des coups, il en reçut^ il en rendit. 

J'arrive à Marc Ducloux, c'est lui que, dans le Nouvelliste, on repré- 
sente comme l'adjudantde M. Dortus. Alors, ne semble-t-il pas que, puis- 
que le général n'est pas compromis, l'adjudant ne doit pas l'être non 
plus r 
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Mais, de grâce, y a-^l-il quelqu'un qui ait pu dire et qui ait dit dans 
les débats que Ducloux ait troulHé Tordre public, porté le moindre coup, 
Joué un rôle soit dans la première, soitdans la seconde rixe? Certes non, 
car Ducloux a joué un rôle tout opposé, et il n'a pas fait à qui que ce 
soit le mal qu'un enfant pourrait faire avec uneépingle^ 

Il n'était point là lorsque la première rixe commence, il ne l'apprend 
que par le bruit qu'il entend et par le son du cornet d'un sergent de ville, 
on sait qu'il avait obtempéré au désir d'un garde , qui lui avait dit : il 
vaut mieux vous tenir à Técart, et qu'il était allé se promener sur le 
pont. 

Et, quand il arrive sur les lieux de la scène, sans bâton, sans la moin* 
dre petite l>adine, qu'a fait Ducloux? 11 se conduit en homme fort-^ge, 
fort-prudent, mais courageux et ami de l'ordre en même temps* Un 
sergent de ville embarrassé de son manteau le lui donne à garder ; Du*- 
cloux pousse la complaisance jusqu'à s'en cbarger^ il entre dans l'ora* 
toire pour rassurer les personnes qui s'y trouvaient tremblantes et 
émues, comme on peut le croire, des dangers qu'elles couraient ; il les 
engage à ne pas sortir encore, et leur dit qu'on va organiser une haie 
de protection. Il sort , il organise cette haie avec assez de peine, à ce 
qu'il parait. II entre alors à Toralolre , il engage les assistants à sortir 
aussi rapidement que possible et sans répondre aux injures qu'on leur 
adresserait. Ces faits ont été attestés par MM. Bridel, Monneron et d'au- 
tres. La haie ayant été enfoncée aux cris : Tombon$ sur le chapeau 
grh t il avise des personnes oisives près de la maison Delisle et leur dit : 
moniomy opérons ^ne pression /et c'est alors seulement qu'il emprunte 
la canne du jeune de Paye ; il ne s'en sert pas même pour frapper , du 
moins il n'en a aucun souvenir ; il se borne à faire rétablir la haie , à 
proléger la sortie, il y met la plus grande activité, le plus grand dé* 
vouement, et, quoique remarquable par sa taille^ personne ne le voit se 
livrer à aucune voie de fait. 

Il y a eu, il est vrai j pendant les débats, quelque incertitude sur le 
moment où Ducloux avait emprunté la canne de DeEaye ; mais cette 
incertitude, vous devez vous le rappeler, Messieurs les jurés, a été en^ 
tièrement dissipée par la confrontation entre DpFaye et Ch. VuUiemin. 

On reproche à Ducloux ce propos tenu à M. Dortus : Ne serail-U 
pas temps de faire évacuer la rue et de balayer cette canaille^ mais, si 
le témoin Giorgetla^ a affirmé avoir entendu ce propos, le (éoioin Dortus 
a affirmé que Ducloux n'avait pas parlé de canaille; et je préfère croire 
au témoignage de l'interlocuteur, de celui à qui Ducloux parlait et qui 
était beaucoup mieux à portée d^entendre. Et d'ailleurs, quand Du- 
cloux aurait parlé de canaille , cela serait-il crime pendable ? Ce serait 



Digitized by 



Google 



107 

uo lerme inconvenant, Yoilà tout, Lussens ces puérilités ; je ne m'en 
suis occupé un instant que parce que Ducloux tenait k ce qu'une ex- 
pression qui n'avait pas été dans sa pensée ne lui fût pas attribuée ; 
vous vous souvenez, Messieurs, qu'il a dit dans sa déposition aux dé- 
bats : Je ne donne pas le nom de canaille à ceux qui portent tel ou 
tel habit , il y a dea canailleê sous l'habit noir comme sous la veste de 
* laine; j'appelle canaille ceux gui ont l'âme bassfi. quelle que soit leur 
position sociale. 

En résumé, quant à MareDudoux, loin qu'il soit cotq>able d'avoir 
troublé Tordre public, les amis de l'ordre, de la paix, de la légalité, 
lui doivent sans nul do«te des remerdments. 

Il n'y a plus dans la série des accusés que je défends qu'Henri 
Euler ; c'est par lui que nous aUons terminer^ 

Euler sera-t-il le bouc Azazel qui portera les péchés de tous? Euler 
sera-l-il déclaré coupable? Non, car quand on y regarde de près et im- 
partialement, Euler n'est pas plus chargé qu'aucune autre des person- 
nes qui ont défendu l'oratoire. 

Ce qui fient à cet accusé doit élre divisé en deux parties distinctes, 
sa dispute avec Logoz et sa participation à la rixe ou à TafTàire générale. 

La dispute avec Logoz n'a aucune connexilé avec l'attaque de Tora- 
toire. Depuis longtemps Euler est en butte , en pleine rue, à des insul- 
tes et à des provocations , et ce n'est pas seulement des mines provo- 
catrices qu'on lui fait ! Quelle est la cause de ces manifestations hostiles? 
On ne peut en trouver d'autre que celle-ci : Euler a écrit , il y a bientôt 
un an , dans le journal VIndépendant , quelques articles charivariques 
qu'on a trouvés fort spirituels, et qui lui ont fait des ennemis. On a joint 
à cette rancune celle qu'on a en général contre VIndépendant , Euler 
porte donc la peine de ce journal, à la rédaction duquel il est pourtant 
dès longtemps étranger. François Logoz est un de ceux qui se plaisent à 
insulter Euler. Dans la soirée du 30 novembre, ce jeune homme, le ren- 
contrant près dej'oratoire , le montra au doigt en disant à un camarade 
« vois-tu ce ristouf » un moment après il recommença, et Euler l'invita à 
cesser ses insultes ; Logoz lui répondit par une expression que la décence 
m'empêche de rapporter, et, en l'appelant « cochon de ristou, » il lui 
donna un démenti. Si Logoz n'avait dit que ristou^ Euler aurait dû imiter 
l'exemple de ce conservateur qui, appelé de cette manière, s'arrêta, 
tira poliment son chapeau au crieur, et lui dit : « Je vous suisbien 
obligé de me dire ristou, poms me feriez une mortelle injure de 
m^appeler différemment, » Mais cochon de rtstow, c'était différent. 
E^le^ eut la main prompte et donna un soufflet à Logoz; U eut tort', je 
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Favoue , il aurait dû ne pas se prendre aux propos d'un jeune homme , 
quelqu'inconvenants qu'il fussent ; mais on n'est pas toujours maître 
de soi. Quoi qu'il en soit, cette scèiie, qu'on a appelée eniiatntine, ne 
troubla nullement ni la paix publique ni le culte de l'oratoire , c'était 
une affaire particulière entre deux personnes , et Logez lui-même a dé* 
claré qu'elle n'eut aucun rapport avec la tentative d'entrer à l'oratoire , 
qui fut faite un moment après, puisque, rencontrant les jeunes gens de 
THalle, il ne leur parla ni de sa dispute ni de son soufflet. Certes, il 
serait absurde de condamner Euler aujourd'hui , parce que, injurié sur 
la rue, il a donné un soufflet à celui qui l'insultait; ces sortes d'affai* 
res se vident différemment, quand la paix publique n'a pas été troublée. 

Vient l'affaire du tumulte dans laquelle Euler a agi comme ses co- 
accusés Kobler, Naef, Kursteiner, Zilndel , etc. Quand la première 
lutte a été engagée, il a reçu et donné quelques coups de bâton ; dans 
la seconde rixe , dans la grande mêlée , il a été entouré , assaiUi , aux 
cris de: À bas le chapeau gris ! il a été blessé au visage d'un coup de 
serpette ; il s'est défendu , il a frappé où il a pu et comme il a pu, et, en 
pareille occurrence, il serait prêt à le faire encore, estimant avoir usé 
d'un droit légitime. 

Est-ce Euler qui a blessé Schuttenhelm? Qu'importe ! faisons observer 
cependant que c'est Jean Cbavan qui l'a dit, et que, lorsqu'on a fait lever 
devant lui tous les prévenus, et qu'on lui a demandé lequel est Euler? 
il a montré Naef sans hésitation. 

Cela donne la mesure des erreurs qu'on a pu commettre et qui se sont 
commises sans doute et en grand nombre. 

Voilà, Messieurs les jurés, ma tâche accomplie, je termine san(5 
ultérieures réflexions, car je n'ai déjà parlé que trop longtemps ; je de- 
mande avec confiance pour tous les accusés que je défends un verdict 
de non-^iulpabUité. 

Après ce plaidoyer la séance est levée à l y^ heure pour être 
reprise à 3 y, heures. 

La séance est reprise à 3 y^ heures. 

L'affluehce est extraordinaire. 

M. Eytel a la parole. 

Messieurs les jurés ! 
Dans la première partie de son réquisitoire, le ministère public di- 
sait que les jeunes gens de l'Halle n'étaient pas responsables des con- 
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séquences de la scène ; dans la second partie, il a annoncé au contraire 
qa'il prendrait des conclusions contre eux. H y a contradiction entre 
ces deux propositions , et elle n'est pas la seule dans laquelle il soit 
tombé. 

11 dit qu'il veut requérir contre les jeunes gens de l'HaUe, mais il 
ne dit pas contre lesquels. Il serait singulier que le ministère public 
élevât la prétention de frapper d'une condamnation tous ces ac- 
cusés. 

Ce serait foire injure à la sagacité de chacun de vous, Messieurs 
les jurés, que de vouloir reprendre le détail de cette affaire, comme on 
Ta lait dans le camp opposé, où Ton a le plus souvent extrait deux 
ou trois témoignages sur 130^ pour présenter un système de défense 
qui n'est rien moins que la représentation des faits qui se sont passés 
à l'audience. 

Qu'il me soit permis aussi de signaler Tétonnement dans, lequel m'a 
mis la conduite de nos co-accusés. J'ai entendu ce matin un de leurs 
défenseurs déclarer formellement qu'il n'entrait point dans leurs inten- 
tions de charger les accusés de l'Halle, et cependant toute leur défense 
a roulé sur ce moyen; elle a été un acte d'accusation contre mes clients. 
Si cette déclaration était sincère, c'était l'aveu qu'il n'y avait pas 
moyen de nous charger ; si elle n'était pas sincère, elle est hautement 
blâmable, d'autant phis que l'autre défenseur, M. Renevier, n'a fait 
aucune contre-déclaration. Toute la plaidonrie de nos adversaires n'a 
été qu'une diatribe contre nous. On verra ce que les jeunes gens de 
l'Halle ont à répondre de leur côté. 

. Avant d'aborder les faits, nous devons relever quelques-unes des as- 
sertions faites ce matin, et qu'on a posées comme faits constants, tan- 
dis qu'elles n'étaient que des assertions d'un témoin , ou d'un accusé, 
ou même d'un défenseur. Je n'ai pas la prétenlion d'y apporter autant 
d'esprit que vous en avez pu remarquer chez nos adversaires, de pas- 
ser d'un jeu de mot à un autre, surtout.de peser tout ces jeux de 
mots ensemble pour savoir s'ils sont légers, ou pUitèt s'ils ne pèsent pas 
quelques quintaux. 

C'était trèsnhabile que de revendiquer le témoignage de certains té- 
moins, lorsque ces témoins étaient presque toujours complices des 
accusés qu'on défendait, .des hommes qui avaient déclaré avoir pris 
part à la rixe, en avoir été les instigateurs ou les acteurs ! J'aurais au- 
tant aimé qu'on eût pris les dépositions des accusés, car tous les vrais 
coupables ne sont pas sur ces bancs. 

On a commencé par la presse ; on a lu un article de journal qui 
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racontait h scène, çt l'on a rei^ésenié cette narration comme éL^nê, 
contraire à Ma vérité. Nous avons écouté cette lecture avec attention, 
et nous n^avons pas trouvé une seule assertion de ce narré qui ne fût 
pleinement conGrmée par les débats. 

On a parlé delà plainte, et Ton s^est écrié : « Voyez quelles er- 
reurs! » — Iln'y a aucune erreur. Si les MM. Secretan n'ont pas 
été entendus aux débats, ils l'ont été dans l'enquête ; ils y étaient tous 
les deux, Euler le dit lui-même dans l'enquête. Il parle même de son 
honorable défenseur , M. Renevier, comme ayant assisté à l'affaire. 
(Marques d'éton«ement de celui-ci). Vous voyez co-accusés ! que les 
erreurs viennent de votre côté. 8i aujourd'hui bien des déclarations ont 
changé, c'est que l'enquête a même circulé dans les mains de plusieurs 
d'entre vous, contre toute légalRé. M. Pucloux nous a dit qu'il l'avait 
lue d'un bout à l'autre 

Tous vos témoins sont de véritables complices de vos actes, car ce 
n'était pas une batterie privée, c'était un parti politique dont les geos 
étaient organisés et postés dans un but que nous déterminerons tout-à- 
l'heure. Vous étiez une 60ne; il n'est pas étonnant que vous ayez 
remporté sur 9 jeunes gens de l'Halle une victoire complète. Si plus 
tard la scène a changé , c'était parfaitement naturel , car le bruit et 
les cris ont attiré du monde. Il n'en est pas moins certain que vous 
fbrmiez une bande nombreuse, armée, disciplinée et organisée, qui 
avait un mot de convocation , et qui était venue sur les lieux avec une 
intention arrêtée. 

Mais auparavant qu'il me soit permis de critiquer certains termes dont 
ont s'est servi. 

On a dit qu'on avait retardé la mise en accusation pour soustraire 
l'affaire aux anciens tribunaux. Je dis que cette assertioiv est fausse, 
et qu'elle pourrait être quah'fiée plus sévèrement que je ne le fais. 

On a dit que le tribunal d'accusation avait été plus loin que le pro- 
cureur-général ; cela arrive tous les jours. Le procureur-général avait 
préavisé contre tous les accusés actuels, à l'exception de Ogay, qu'il 
avait remplacé par M. Jaccard-Gély. Il pensait qu'on pouvait ren« 
voyer cette affaire au tribunal de police ; le tribunal d'accusation a vu 
dans l'acte incriminé un complot formé, et a renvoyé l'affaire devant 
le tribunal correctionnel. 

On a voulu faire une distinction entre la batterie et le trouble à 
la paix publique. Il est vrai que ce sont deux choses distinctes; 
mais il reste à voir si ici il y a eu seulement une batterie, ou s'il y a 
eu aussi un trouble à la paix publique. 
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On a parlé de la liberté des assemblées religieuses. J'ai été encbâmlé 
d'entendre cette profession de foi sur le caractère sacré de» assemblées 
religiettses. Mais à ce moment Pun de mes cHents s'est reioerné vers moi , 
et m'a rappelé que, le 3 août 18^l(, il était dans le temple de St. -Fran- 
çois, et qu'il y a été témoin da plus épouvantable scandale , de la plus 
épouvantable perturbation à la paix religieuse qui ait été commise dans 
aucun pays, et il m'a dit qu'une grande partie des accusés de l'autre 
bord, qui sont sur ces bancs, ainsi que leur défenseur, en avaient été 
les auteurs. Alors on ne revendiquait pas les principes. Mais les princi- 
pes, on s'en sert d|ms la mesure qui convient» et on les rejette quand 
ils ne conviennent plus On trouve naluret de produire le plus grand 
scandale dans un temple national^ e( Ton met leq état de siège un ora- 
toire où une assemblée a lieu sans publicité et sans caractère offi* 
ciel ! Et l'on vient malgré cela revendiquer les principes de liberté re- 
ligieuse ! Et ceux qui tiennent ce langage, sont les mêmes bommes qui 
furent cités comme ayant causé la perturbation morale la plus grande, 
le délit religieux le plus coupable ! 

Mats l'oratoire était^il l'une de ces assemblées qui méritaiedt cette 
protection spéciale que nous acCordbns aux temples nationaux ? — Je 
suis loin de prodamer des principes d'intolérance. Mais quel est le ca- 
chet d'oificiatité d'un culte devant le siège duquel sont réunies 60 à 
80 personnes qui portent des gcHirdins^ et vont regarder sous le neZy 
toiser et «ondoyer, 4e8 gens qui passent? Est-ce que c'est là une de ces 
assemblées autour desquels doit exister cette tranquillité parfaite que 
personne n'a le (koit de troubler ? On se place comme provocateur du 
désordre, on- fait tout ce qui est nécessaires pour que, s'il passe quel- 
qu'un d'étranger au complot, il arrive quelque collision , et ensuite 
on dit : • Nous protégeons une assemblée religieuse !» — 11 aurait 
autant valu mettre une batterie d'artillerie à l'entrée de Mauborget, et 
faire feu dès qu'on aurait vu arriver quelqu'un. 

Le défenseur qui a parlé a beaucoup disserté sur Pinterprétafion 
de la loi : ce n'est pas le moment, nous la discuterons devant la 
cour. 

On a dit qu'il y avait coïncidence entre les actes des conservateurs 
et ceux de la police, on a ditqueces messieurs étaient en quelque sorte 
sous les ordres de la police. — Rien n'établit cette solidarité , et c'est 
encore là un de ces arguments qui ne reposent que sur les assertions 
de la défense. En l'entendant, je me rappelais cette maxime : • Qui 
dit trop ne dit rien ; » et, par la pensée, j'y revenais involontairement 
à tout instant. 
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La coïncidence avec la police n'ayant pas pu être établie, on a dit 
que, 8 jours auparavant, des pierres avaient été lancées contre Tora- 
toire ; on a dit que des bandes d'enfants étaient excités par des femmes. 
— Rijen ne Ta démontré. Mais, si une attaque avait été méditée, pour- 
quoi attribuez- vous plutôt ce fait aux jeunes gens que je défends qu'à 
tous autres citoyens ? — Avez-vous donc des preuves ? Car il ne suffit 
pas de dire qu'un plan a été organisé pour que tous ceux qui passent 
devant la maison où il doit se réaliser en soient les auteurs. Les 
jeunes gens de l'Halle étaient totalement étrangers à toute espèce d'or- 
ganisation quelconque qui n'a existé d'ailleurs que dans la féconde 
imagination de leurs co-accusés. 

On a dit que les jeunes gens de l'Halle ont attaqué l'oratoire ! — 
Ce n'est donc rien que tous ces témoins qui ont établi qu'ils étaient 
huit ou neuf sans bÀtons , que le témoignage de tous ceux qui étaient 
à la pinte Rupf, et de Rupf lui-même, et de ceux qui les ont vus des- 
cendre joyeusement bras dessus bras dessous ! — Conçoit-on qu'on 
vienne gaiment s'exposer aux coups de cannes pour le plaisir de les 
recevoir et de montrer ensuite ses blessures ? Quand on est dans «on 
quartier et qu'on a tout les moyens de s'armer , quand on pouvait se 
rendre sur les lieux de la scène sans être aperçu, puisque la nuit ap- 
prochait, croyez- vous qu'on y arrive au nombre de 8 ou 9, les mains 
dans les poches, sans être appuyés par ses amis? — Les témoins de 
l'enquête et des débats qui les ont vus sont unanimes pour dire qu'ils 
étaient sortis sans armes et pour se promener. 

Une autre assertion qui m'a frappé est qu'on a dit : « Pourquoi ne 
somme^nous en accusation que quelques-uns , pourquoi pas toutes les 
personnes qui ont assisté à la scène? » — L'observation est juste; mais 
elle pourrait se faire dans toute batterie, dans toute espèce de trou- 
ble, car on n'atteint jamais tous les coupables ; on en reconnaît une 
partie, et cette partie paie pour tons , comme ces messieurs payeront 
pour eux et pour lueurs amis et partisants. — Au reste nous pouvons aussi 
nous servir de cet arguments La différence entre nous et d'autres ré- 
sulte d'une seule circonstance : L'accusation a eu surtout en vue d'at- 
teindre ceux qui avaient pu comploter chez Rupf, parce que le tribu- 
nal croyait que nous avions comploté comme l'autre parti. Mais les 
débats ont détruit cette idée, et, dès ce moment, mes clients doivent 
être libérés ! Logoz n'a d'ailleurs pas été à la pinte Rupf ^ il est resté en 
dehors de la rixe; la partie adverse reconnaît elle-même qu'il n'y 
a aucune relation entre ce qui s'est passé entre Logoz et Euler, et 
le reste delà scène. 
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Voyons maiiitenaiit les éTéoemeots de la journée 4a 50 novembre 
et 4es joars qui l'ont précédée. 

Il y avait dix joui^ que le Grand Conseil avait voté les pleins-pou- 
voirs en faveur du Conseil d'Ëtat. II existait alors, comme aujourd'hui, 
dans le pays, un parti poKtique qui comptait ^ans son sein des gens 
fort peu orthodoxes en religion , mais qui , foisant flèche de 4out l^is, 
se servirent du méthodisme et des assemblées dissidentes dans un but 
politique. On voulait du bruit, et du bruit non^-seulement politique, 
mais religieux , parce qu'il IsiUaU pouvoir dire qu'il n'y avait phis pos- 
sibilité de servir ]>ieu à sa manière, qu'il y avait une persécution géné- 
rale , que la terreiur régnait à LMimnne. Dans de précédents procès 
concernant des troubles religieux , nous avons vu figurer sur les bancs 
de la police des jeunes gens très-suspects, et, d'après ce qu'ils ont 
dit , nous avons dû en inférer qu'ils avaient été engagés à commettre 
du désordre par les hommes du parti qui crie à la persécutk)n* Il était 
donc évident que le désordre était ce qu'on voulait. On temait des as- 
semblées dissidentes lorsque, depuis plusieurs jours, on se éi^ait, dans 
le tuyau de l'oreiile , qu'elles ne pourraient se passer sans tqnuilte. On 
voulait du bruit , et surtout des acte» poisitifs ou de perséouti^n. 

Eien n'élait plus facile que de faire une émeute à l'entrée d'une. rue 
étroite , trés-fréquenlée le dimanche, et qui He aujourd'hui deux par- 
ties de la ville« Le plan fut organisé pour le $0 novembre dans le^pu- 
blic de nos co- accusés, car, aujourd'hui, chaque fraction de la popula- 
tion a son public. Ce jour-là le bruit circule parmi ces messieurs qu'il 
y aura quelque chose le soir à l'oratoire» Rattachez ce fait au lapgage 
de Coeytaux, langage tenu dans un café^ dans un moment d'animation. 
— C'était une affaire arrangée d'avance. Le jour même, Çhatelanat 
et Defaye vont convoquer Ducloux, Ducloux va convoquer Euler, 
Euler va convoquer Mayor , Meylan , etc. ; il appelle aussi la pension 
Rubattel; tout le monde se convoque; l'école normale se trouve là 
en grande masse; les étudiants ne sont pas moins nombreux, f^t l'on 
signale dans les premiers rangs des casquettes à cordons rouges. Des 
rédacteurs de certains journaux, des ministres du Saint-Evangile, 
des professeurs de l'académie ne font pas défaut. De plus« on remar- 
que un certain nombre de citoyens distingués par leurs opinions con* 
servatrices. Voilà le parti qui se rend à Toraloire pour faire résis- 
tance, et même, au besoin, pour assaillir ceux qui viendront à passer. 
On se garde bien de se placer dans le bâtiment , afin de ne pas obstruer 
la rue; on se place devant l'oratoire , dans une rue qui n'a que 13 1|3 
pieds de largeur , on se place, comme l'a dit M. Gély , partie à droite , 
partie à gauche , et partie devant la porte. Vous avez entendu le témoin 
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Tague sur le concours extraordinaire d'assistants qui furent, ce soir-là, 
à l'oratoire , ce qui lui fil penser qu'il y avait quelque projet ; mais 
parce que Tague a ri, il ne doit pas être cru ? — Moi j'aime les gens qui 
rient, et je les crois comme ceux qui ne rient pas. J'ai pris pour vraie 
sa déposition , quand il nous dit que ce soir il se rendait à l'oratoire 
des personnes qui n'y vont pas à l'ordinaire. Comprenez-vous ces gens 
qui vont prier Dieu le bâton à la main ! (Ici M. le président 4oit impo- 
ser silence aux rir^s des tribunes.) 

Est-il possible de comprendre que des hommes sensés , qui veulent 
consei*ver l'intégrité de nos institutions, qui ne parlent que de paix, 
n'aient pas un seul instant pensé à remettre au dimanche suivant cette 
cérémonie dans l'intérêt de la paix et de Pordre? — M. Ducloux, un 
homme sensé , qui doit avoir montré tant de raison en répondant aux 
jeunes gens qui venaient chez lui , qui leur a dit que la protection de 
l'oratoire devait avoir un caractère officiel , et qui nous a dit qu'il n'ai- 
mait pas ces assemblées religieuses , n'aurait-il pas pu faire une dé- 
marche auprès de M. Monneron, de M. Vinet, et leur dire : « Nous 
connaissons l'existiMiee d'un complot contre l'oratoire pour ce soir , de 
grâce, ne tenez pas un service aujourd'hui! » — Il y a bien d'autres 
services qui ont été suspendus dans un but de tranquiflité. Gomme c'é- 
iait facile ! et comme le devoir le plus impérieux l'exigeait, si l'on avait, 
en effet, la conviction que l'oratoire était en danger! — Mais on n'a- 
vait pas cette conviction et l'on n'a pas eu l'idée .d'empêcher la 
réunion. ' 

Tout ayant été préparé pour la scène , on se livre à des actes de pro- 
vocation directe et matérielfe pour amener le désordre. Tous les té- 
n)oins d'Ouchy lious ont dit qu'on les regardait sous le nez d'un air 
provocateur. Ils ont été obligés de disperser leur compagnie, parc^ 
qu^il était impossible de passer. Vingt personnes devant une porte , 
dans une rue étroite, ajoutez-y tous ceux qui sont accourus pour 
grossir ce nombre, voilà un batrage aussi profond que possible. Cela 
donne une idée de l'intention qu'on avait d'amener urfe rixe , intention 
qui se manifesta plus tard par un soufflet administré dans un instant 
(fans lequel il ne fallait, d'après l'idée des conservateurs, qu'une étin- 
celle. Mais cette étincelle, on n'était pas fâché de la faire naître. Sou- 
venez-vous de la déposition de M. Rogivue. Ducloux, lui, a dit que le 
premier tort était venu de ce que Euler avart donné un soufflet , et il a 
ajouté que les Conservateurs avaient eu des torts encore bien plus 
graves. On voulait une collision, et if n'était pas bien difficile de 
l'attiener: 
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La séance esl suspendue pour S minutes. 
M. Eytel reprend : 

Nous allons voir maintenant comment les choses ont été arrangées 
pour quMl devint impossible qu'il n'y eût pas de désordre. Je n'ai 
pas besoin d'entrer dans beaucoup de détails pour établir comment, 
relativement à ce barrage, à cette digue de bâtonnistes, on a considé- 
rablement dénaturé et voulu obscurcir le résultat des dépositions. 
Mais cela nous inquiète fort peu. Nous nous en tenons aux impres- 
sions qui nous sont restées , et qui ont dû nécessairement être pro- 
duites dans l'esprit des jurés. Et ici nous avons la concordance d'une 
telle quantité de témoignages, que tout ce qui nous a le plus surpris, 
c'a été d'entendre contester le fait de l'encombrement de la rue. Pour 
cela^ on ne s'en e^t tenu qu'au témoignage de certaines personnes, et 
l'on a laissé de cèté celui de plus de 40 témoins, qui ont déclaré 
avoir, par leurs personnes, contribué à la formation de l'encombrement. 
Rappelez-vous la masse considérable de témoins qui ont dit : « J'étais 
devant la porte quand les jeunes gens sont descencfus. » C'est un résul- 
tat matériel devant lequel tous les arguments tombent. Quand les 
chanteurs sont arrivés, la rue était barrée, et ce n'eût été qu'en se 
faufilant difficilement l'un après l'autre qu'ils auraient peut-être pu 
suivre leur chemin. 

Mais qu'est-ce que quand , au lieu de rencontrer des gens inoffensifs, 
on rencontra des gens armés de cannes, les cannes en l'air, et dans 
une obscurité telle que vous arrivez jusqu'au milieu du groupe , à 
portée de bâton, et de manière à ce que vous ne pouvez plus leur 
échapper? Quelle est donc la manière de se tirer de là? Fallait-il que, 
se séparant, ils s'élançassent à travers cette foule, au risque de rece- 
voir des coups de bâion? Fallait-il rebrousser? Mais ils étaient cernés 
de toutes parts. 

Voyant l'impossibilité de passer , — et il suffisait d'une impossibilité 
non absolue, mais reconnue par ceux qui voulaient passer, pour que 
leur conduite fût parfaitement justifiée, — voyant cela , disons-nous , 
l'un d'eux, pris comme dans une souricière , sans consulter les autres j 
s'écrie : « Puisque nous ne pouvons pas passer , entrons à l'ors^toire ! p 
C'était Jean Tissot. Voilà tout son crime. 

Je veux supposer même que Jean Tissot ait, à ce moment-là, réelle- 
ment conçu l'idée d'entrer à l'oratoire , d'y entrer avec tous ses com- 
pagnons, d'y causer même du trouble. — Je dirais encore que leur 
conduite eût été pleinement justifiée, puisqu'on leur interdisait le libre 
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passage de la rue. Vous voulez , messieurs nos co-accusés, avoir pour 
vous tout le bénéûce de la position , parce que vous avez fait courir des 
bruits et des allarmcs, parce que vous êtes organisés, et ces jeunes 
gens, qui sont pris dans une gatne, n'auront aucun motif pour justifier 
leur conduite ! 

Qu'est-ce qui se passe? — Kohly collette Tissot sans avoir entendu 
aucune parole. Il ne dit pas que Tissot l'ait précipité à terre. C'est de 
ce fait , qui n'entraîne aucune volonté arrêtée , aucune persistance , 
qu'on veut inférer la justification des coups de canne qui , en moins 
d'une seconde, mettent hors de combat neuf jeunes gens! — C'est une 
singulière théorie. 

On dit qu'il y a eu une discussion d'un quart-d'heure. — Mais, que 
s'est-il donc passé pendant ce quart-d'heure? — C'est un qnart-d^enre 
en blanc. — On aurait tenu les l)àtons en l'air pendant un quart-d'heure» 
pendant que Kohly se colletait avec Tissot? — Non , c'a été Taffaire 
d'une seconde ; immédiatement les coups ont plu 'sur la tète de ces 
hommes, et immédiatement ils ont été gravement blessés, de manière 
à ce que chez quelques-uns le sang a jailli. Voilà la manière dont ces 
messieurs ont procédé à Tégard de ces quelques chanteurs. 

Quel intérêt ces jeunes gens avaient-ils donc à troubler l'oratoire? 
Ont- ils jamais figuré dans des troubles religieux? — Non ; et si vous 
les interrogiez , ils vous diraient qu'ils n'ont jamais compris ce qu'é- 
taient ces troubles , qu'ils auraient eu cent fois l'occasion de s'en mêler, 
mais qu'ils ne l'ont jamais fait , et n'en comprennent ni le but , ni la 
portée. • 

On a dit que les gardes étaient là et qu'ils ont sévi contre les gardes. 
Leur présence, à la première scène, est-elle établie? — Non ; le con- 
traire est positivement prouvé. Les gardes, sur lesquels on comptait, 
n'ont pas déposé qu'ils eussent été là au commencement de la scène. — 
Il y a ici quelque chose de très- important. Kohler affirme, dans l'en- 
quête, que c'était le sergent-major Boven qui était là. Entendu aux dé- 
bats, Boven dit qu'il n'a pas été présent à la première scène. Tout Té- 
chafaudaige de la défense construit sur la présence des gardes , au com- 
mencement de la scène , croule , et Ton cherche en vain à introduire la 
seconde dans la première. Quand les sergents de police sont arrivés, la 
première chose qui les a frappés , c'est que Louis Tissot était tout en 
sang. 

On a dit que M. Dortus avait reçu un coup de bâton ; il ne l'a pas 
dit; il a dit qu'il avait reçu un coup, mais il n*a pu affirmer que ce fût 
un coup de canne , il n'a pas même pu dire qui avait donné le premier ^ 
coup ; il croit que celui qui l'a frappé était un homme âgé , et non pas 
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un jeune horiune ; enfin , il déclare positivement qu'il est arrivé sur le$ 
lieux au moment où Pon formait la haie. Ce n'était donc pas au com^ 
mencement. 

Si ces jeunes gens avaient eu des intentions hostiles contre l'oratoire, 
qu'auraient-ils fait ? — II y avait , dans la même rue , à quelques pas 
au-dessus, une autre porte de l'oratoire qui n'était pas obstruée , ils y 
seraient entrés; mais ils ont passé devant elle sans s'arrêter. En arri- 
vant, ils n'avaient donc aucune intention hostile. 

n semble , en vérité , à entendre nos adversaires , qu'un témoin en- 
tendu en leur faveur vaut son pesant d'or ; tous les autres, pris ensem* 
ble, ne valent rien; voilà le système qui a constamment été suivi -par 
eux dans leur défense. Dortus, Gély, Forel, ne sont, après tout, que 
trois individus arrivés tous les trois au gros de la bagarre. 11 ne faut pas 
mélanger les scènes. Les événements ne se sont éclaircis que lorsque 
les sergents de ville sont arrivés, alors on a commencé la seconde 
scène. M. Forel n'est arrivé que lorsque les gardes étaient déjà là; il 
n'a donc pas assisté à la première scène , il n'a pas reçu lé premier 
coup, il est arrivé au moment où Ton essayait de former une haie, non 
pas, remarquez-le bien , pour s'abriter contre les jeunes gens de l'Halle, 
qui n'étaient, en tout, que huit ou neuf, mais pour frayer un passage 
au milieu des défenseurs même de l'oratoire, car elle débouchait dans 
la direction qu'occupaient ces messieurs ; la haie se dirigeait du côté de 
la nuison Belisle ; elle était dans le centre de cette phalange compacte 
de conservateurs, qui n'était pas envahie. Alors, comme elle était ex» 
(rèmement compacte, et qu'elle se resserrait, parce qu'on y était gêné, 
à tout instant il s'opérait des ruptures. Ceux du premier rang étalent^ 
occupés à frapper ; cela produisait des mouvements dans la masse. Ils 
ont donc lait la haie contre eux-mêmes. 

Les jeunes ge»3 ayant été frappés avec une certaine vigueur , les as- 
saillants n'ont , au bout d'un certain temps , plus trouvé de victimes, 
de chair à gourdin!). Clavel reç<Ht un coup d'un jeune homme. Son pre^ 
niier mouvemeet est de se précipiter sur lui. 11 le prend par le poitrail 
de sa chemise, qui lui reste dans la main. Il va vers la fontaine^ se 
lave avec ce poitrail , et le remet le lendemain au juge d'instruction , 
tout ensanglanté de son propre sang. 11 y a eu un grand nombre de 
coups à la tête» comme le constatent les procès- vei'baux ; les autres ne 
comptent pas. La rixe n'en est encore qu'à .son commencement , et 
phisieuns d'entre eux sont déjà couverts de sang. 

Quatt à la seconde scène, c'est ea vain qu'on a cherché à la mêler 
avec la première^ Il est certain qu'alors un nombre assez imposant de 
personnes est arrivé de THalle. Nous pouvons l'abandonner complète- 
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ment parce que les acetisés ne savent pas comment elle s'est passée 
dans ses détails. Elle n'a été que la conséquence matérielle de la pre- 
mière. Elle en est parfaitement distincte, puisque les gardes n'étaient 
pas là à la première. 

Voulez-vous un échantillon de la conduite des prétendus envahisseurs 
d'oratoires? C'est que les sergents de ville sont d'accord qu'ils ne les 
ont pas même injuriés ; Boven déclare qu'ils lui ont dit qu'ils le respec- 
taient; aucun des sergents de ville ne s'est plaint des prévenus. 

Dans cette seconde rixe, il y a eu une mêlée générale à laquelle tout 
le monde a pris part, les uns pour pousser, les autres pour frapper. On 
était hors du droit , hors de toutes les positions ordinaires ; c'était une 
confusion , et l'on n'y voyait plus rien ; les rangs étaient enchevêtrés 
les uns dans les autres. 

Les accusés que je défends sont-ils responsables des conséquences 
juridiques de celte seconde rixe? Evidemment non. On les a représentés 
comme des démolisseurs d'oratoires , comme les véritables et les seuls 
coupables; on les a voués à la vindicte du jury. Puisqu'il en est ainsi, 
à chacun son tour , et qu'il me soit permis de rejeter la responsabilité 
sur les véritables auteurs du trouble apporlé à la paix publique; ce 
sera facile. 

Beaud dit-on, aurait assisté à l'oratoire; mais il n'y a pas assisté. 
Il a assisté à une opération préliminaire de la lutte, il est allé chez lui 
prendre son bâton, il a frappé, et il l'avoue. Cependant ce mâtin il 
était tellement innocent, au dire de son défenseur, que celui-ci l'avait 
même oublié dans la défense. 

Ducloîix a deux malheurs. L'un est qu'un jour il voit clair, et qu^un 
autre jour il ne voit pas du tout. Cela change, nous dit-il , non seule- 
ment par journées , mais même par moments. Il attribue cela à un 
état nerveux. Mais il a encore un autre malheur ; il se sert de la mé- 
moire des autres, et la sienne ne compte absolument pour rien. Il serait 
très-possible, prétend-il , qu'il ait eu une rixe avec tel homme , tel 
jour , et qu'il ne s'en soit pas même douté ; il estime qu'il est dans son 
caractère d'avoir pu donner des coups sans en avoir connaissance. 
Dans l'enquête il nie d'abord qu'il ait frappé. 11 parle de marches en 
avant et de marches en arrière, il emploie même des termes de tacti- 
que militaire, ce qui pourrait faire présumer qu'il s'en est occupé ex- 
près pour cette affaire. Il convient qu'il avait une canne à la main ; 
mais il nie d'avoir frappé. Et le 5 décembre, il écrit an juge d'instruc- 
tion une lettre par laquelle il dit que d'autres personnes, en qui il a toute 
confiance, lui ont affirmé qu'il avait frappé au moment où trois forcenés 
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se précipitaient sur une des per&oaoes qui pr^g^ient la sortie de 
. l'oratoire. Est-il possible qu'un hon^e aussi inl^ltigeot que M^. Ducloux, 
un homme qui se distingue par une capacité aijssi étonnante , soit sans 
mémoire , et qu'il soit obligé de recourir au souveoir de ses amis pour 
savoir ce qu'il a fait? 

II commandait la manœuvre; il jouait un rôle supérieur à celui d'un 
simple guérillas de bas étage, il était officier. On a dit que M. Dortus 
était général, et M. Ducloux son adjudant, et que, le général étant 
hors de cause» l'adjudant devait l'être aussi. C'est à peu près comme 
si l'on disait que, le général ayant survécu à la bataille, l'adjudant doit 
survivre aussi, ou que, le général élant mort, l'adjudant ne doit pas 
prendre sa place, il paraît d'ailleurs que ce n'est pas M. Dortus, mais 
que c'est M. Ducloux qui était le tacticien de raiïalre; c'est lui qui a 
voulu balayer la rue de cette canaille qui voulait voler et piller l'ora- 
toire. 

Mais M. Ducloux fait une objection : « Je n'aurai pas dit canaille , 
j'aurai dit racaille , terme qui m'est plus familier. » — Comme nous 
sommes souvent traités de l'un et de l'autre , nous tenons fort peu à la 
différence. Il paraît que M. Ducloux n'est pas plus sûr quant aux pa- 
roles qu'il prononce, que quant aux coups qu'il donne. 

C'est de toute la bande des accusés l'homme le plus habile et le plus 
spirituel. 11 a lu l'enquête d'un bouta l'autre; il en a savouré toutes les 
délices, il en connaît tous les détails; il savait donc comment il pouvait 
ranger pour aujourd'hui sa ligne de bataille , et il est habile tacticien ; 
il ne faut donc pas nous étonner si nous trouvons des différences si 
profondes entre les dépositions que ces Messieurs ont faites aux dé- 
bats, et celles qu'ils ont faites devant le juge d'instruction lorsqu'ils ne 
connaissaient pas l'enquête. 

Je ne m'arrêterai pas à ce qui s'est passé en dehors des débats, parce 
que j*aime mieux voir M. Ducloux sans haine à l'égard de mes cliens. 
Il n'a pas de sentiments haineux; il voudrait être haineux qu'il n'a pas 
assez de mémoire pour pouvoir l'être. Je ne l'ai jamais vu en colère à 
l'égard de qui que ce soit. Ne parlons donc pas de ce fait. 

Mais n'a-t-il pas fait dans son grade d'adjudant comme la servante 
à Pilate, n'a-t-il pas dépassé les limites? — 11 dit qu'il était attaché à 
la police. Mais autre chose est dire aux sergents qu'on sera à leur dis- 
position , et n^me porter leur manteau , autre chose le rôle qqe M. 
Ducloux a joué dans cette affaire. Je n'ai entendu aux débats quoi que 
cç soit qui confiriBe que la police ait appelé M. Ducloux à son secours, 
ni même quç son concours ait été nécessaire. 11 est établi au contraire 
que lo concours de lui et des siens était complètement inutile , et qu'ils 



Digitized by 



Google 



120 

sont \ts véritables aoteuirs du trouble. Ils sont sortis delà légalité pour 
entrer dads le caractère de Tillégafité la plus complète. 

Euler a beaucoup d*esprlt; il le place dans ses écrits, M Duclotrx 
dans ses paroles. Il avoue qu^l a donné un soufflet , et qu'il a donné 
des coups dans la lutte. Il savait si bien ce qu'il faisait qu'il convoquait 
tous ses amis pendant la journée. 

Naefesi moins spirituel, mais plus ingénieux. C'est lui qui est tombé 
sur Clavel ; sa cbemise est devenue comme un certificat de sa présence. 
On nous dit qu'il est tout à fait innocent. 11 est vrai qu^il est radical. 
Si tous les radicaux étaient aussi forts que lui , les conservateurs n'au- 
raient jamais pu entrer à l'oratoire. Il a dit qu'il a bien tapé et même 
dès lé commencement; je ne comprends pas comment il pouvait s'en 
tirer. 

Kohler a avoué aussi d'avoir frappé. 

Zmidel n'a pas un chapitre qui soit bien facile à justifier ; il est dé- 
noncé au juge d'instruction par Kobler et Euler comme ayant pris 
une part active au complot. 11 a cassé sa canne sur le dos de quelqu'un, 
et il l'avoue. Il a outre cela quelque chose qui lui est très-défavorable. 
11 est ici au pain du gouvernement, et il n'est pas Vaudois. Il devrait se 
mêler des affaires de son pays , et il faut dire que c'est la seconde fois 
qu'on le signale dans des actes aussi violents que celui-ci. L'acte du 5 
août l'a eu pour un de ses acteurs. Un des perturbateurs de l'Eglise 
nationale c'est M. Ziindel. 

Faillettaz est le seul qui n'avoue pas d'avoir donné des coups ; (Du- 
cloux réclame) mais ce qu'il y a de particulier, c'est qu'il est dénoncé 
comme ayant pris part à la rixe par ses co-accusés mêmes. Euler le 
place dans l'enquête parmi ceux qui y ont pris une part active. Il a 
encore été vu par d'autres. Nous savons qu'il est un de nos assaillants, 
qu'il a été là dès le principe, et qu'il est remonté à l'oratoire une fois, 
même peut-être deux fois. 11 servait d'eslafelle entre l'intérieur et le 
dehors. 

Kiirsteiner est dénoncé aussi comme ayant pris une part active à la 
rixe par ses co-accusés; d'ailleurs il l'avoue. 

Oyay est venu à la fin; il n'y a pas suffisamment de preuves pour 
qu'on puisse dire qu'il est coupable; s'il a frappé, c'est très- tard. 

Quelle est maintenant la responsabilité des gens de rHaHe?^— ' Leur 
resp6ifisabilHé' serait fondée sur leur participation volontaire à facte 
dont il s'agît; elle nVst rien, si elle n'est précédée d'une intention de 
pi^endrd part à l'aélef. -Il y a plus; on nVst pas responsable -aw pénal 
d'une batterie qui est là suite d'un accident; on n'en est responsable 
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que lorsqu^en l'a prévue et orgMtidée oa da moins voulue tibremenf. Il 
y a une grande différence entré tomber dans un groupe, dans un guet^ 
apens, ou se rencontrer volontaireiiient pour se battre. Il faudrait donc 
qu'ils eussent su qu'ils arrivaient dans une mêlée, et qu'ils n'en sortie 
ratent pas sans avoir reçu ou donné des coups. Ce ne sont pas nos 
co-accusés qui nous accusent de participation à l'affaire ; ils ne nous 
connaissent pas. Personne n'a dit : « J'ai vu frapper tel eu tel de ces in^ 
dividus. » Ils ont si peu frappé qu'à part les coups donnés à Dortus , 
Aleiûs Ford et Euler, et qui proviennent on ne sait dequeUe main, nos 
co-accttsés n'ont pas une égratignure à revendiquer. Nous, au contraire, 
avons eu beaucoup à souffrir. Comparez les deux positions. 

Le crime de mes clients se réduit à avoir chanté dans le voisinage de 
l'oratoire ; mais, depuis qu'il existe, il y passe tous les dimanches des 
gens qui chantent; les jeunes gens de l'Halle ont T habitude d'aller le di- 
manche visiter des établissements d'autres quartiers, et ils s'y ren- 
dent habituellement en chantant. 

Faisons le compte de chacun. 

Logoz a quinze ans. Depuis rassemblée de la libérale à l'Arc, il est en 
bisbille avec Euler. Il criait, probablement comme beaucoup d'autres: 
« A bas la Kbérale! » Ils ne s'aiment pas. (On fait un signe indiquant 
qu'ils sont réconciliés. ) S'ils s'aiment, tant mieux ! — Logoz dit que, 
ayant rencontré Euler, celui-ci lui a fait les gros yeux. M. Euler a de 
gros yeux ; sans le vouloir il a donc pu les faire. Euler aurait pu choisir 
un autre moment pour régler son compte avec Logoz ; il lui a donné un 
souffle! tel que l'empreinte en a été constatée le lendemain par le pro- 
cès-verbal du chirurgien; il \m a aussi frotté la canne en travers de la fi- 
gure. Euler dit qu'il n'a fait que lever la canne ; cela nous suffit; « je 
vous donne un soufflet ; si vous résistez, je vous donne un coup de bâ- 
ton ; » toîla comment II faisait la partie égale ; le procès-verbal constate 
au reste chez Logoz, outre la marque du soufflfel, une raie à la figure. 
Condamnerez-vous Logoz parce qu'il a reçu un soufflet de Euler? Cela 
serait-il possible surtout quand on reconnaît qu'il n'y a aucune corres* * 
pondance entre le soufflet et la batterie? 

Lenoir, Pasc^ioud, Ami, Louis Tissùt, le ministère publie aurait de 
nous dire de quoi il les accuse ; personne ne les à nommés ni comme 
ayant firappé, ni même comme ayant eu l'Inlenliou de frapper; ils nV)nt 
fait que recevoir des ^oup&. . >• 

Ctot)€l sera-t-il condaiimé parce qu'il a tenuà distance eelul qMi le 
-frappait, et qu'U lui a arraché le poiti^il de sal cheihise, à peo'pfès 
comme David fit à Saiil dans l'histoire ancienne? N'é*alt-il pas en posîr 
lion de tégdtme défense? 



Digitized by VjOOQIC 



122 

Et Jean Tissot, enfin, de quoi est-il coupable? D'avoir voulu sortir 
du milieu de ces bâtons ferrés, espèce de baïonneltes d'un nouveau 
genre? D'avoir été colleté par le concierge? Est-ce parée que Kohly a 
risqué de tomber qu'on requerra contre lui ? 

N'ont-ils pas tous été gravement blessés ? Qu'on nous donne un motif 
d'en faire un groupe, de les rendre en quelque sorte solidaires, et de les 
punir en masse, à peu près comme on punirait une compagnie qui se 
serait révoltée ! 

C'est donc en toute confiance que nous nous joignons à notre hono- 
rable confrère et ami M. Blanchenay pour conclure à libération. 

Monsieur de Féliee a la parole. 

Messieurs les Jurés ! 

Au milieu des sentiments pénibles qu'ont fait naître ces débats, 
j'éprouve quelque plaisir à répondre à la plaidoirie que vous venez 
d'entendre : d'abord pour vous, Messieurs, puis aussi pour toutes les 
personnes présentes, plus spécialement pour celles dont l'opinion 
nous est opposée, parce que je crois que la vérité est une, et qu'elle 
doit être entendue el comprise par tous les partis. 

N'avez-vous pas été frappés de la différence des deux plaidoyers 
prononcés en dernier lieu? 

Dans l'un, tout était modération, convenance, discussion de l'af- 
faire et précision ; dans l'autre, tout était colère, appel aux pas- 
sions, exclamations irritantes et absence de raisonnement; — ce 
n'est point ainsi que nous comprenons notre ministère, mais c'est le 
style du temps ; les personnalités sont plus que les choses , et quand 
on peut formuler quelque insinuation perfide contre ses adversaires, 
on croit avoir gagné la moitié de son procès. 

A peine ces débats ^talent commencés, qu'à l'occasion d'un misé- 
rable incident, on nous a dit, pour discréditer nos paroles : c Vous 
n'aimez point le Jury. » — 11 faut s'énoncer avec franchise; je ne 
suis point partisan du Jury ; dans un petit pays comme le nôtre, je 
crois que cette institution e^t un mal. Mais pour. la cause actuelle 
je me félicite d'avoir à parler devant des jurés. — Quand un gouver- 
nement manifeste des tendances restrictives de quelque liberté, le 
Jury, qui représente la nation, est uiile pouir établir un contrepoids 
au pouvoir. — Vive le Jury dans ces ^rtes d'affaires, s'il sait cowr 
prendre sa mission ! 

Nous ne sommes donc pas fâchés de plaider cette affaire devant 
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vous, parce que nous sommes sûrs de trouver dans vos cœurs la 
protection que nous réclamons au nom de la liberté religieuse. 

Ai-je besoin' de vous faire une profession de foi pour donner 
quelque poids aux vérités que j'ai à vous dire? — Je suis partisan 
d'une Eglise nationale ; la religion de la majorité des citoyens doit 
être prêchée par les soins de l'Etat et par des ministres qu'il 
rétribue. 

Je n'aime pas la dissidence ; j'en ai souffert moi-même plus que 
beaucoup d'entre ceux qui m'écoutent ; cependant je veux la liberté 
religieuse et le libre exercice des cultes, parce quec'est une affaire de 
principes et de justice. -:— Je ne suis pas de ceux qui croient que 
la foi est tout, et que les œuvres ne sont rien, qu'on est sauvé comme 
par miracle , et que les hommes ne sont pas responsables de leurs 
actions parce qu'ils sont trop mauvais pour les comprendre. — Je 
pense que les œuvres sont essentielles parce qu'elles dépendent de la 
volonté de l'homme, tandis que la foi ne dépend souvent pas de 
hii. — Quant aux prédications, je préfère celles qui nous entre- 
tiennent de la morale: j'aime le pasteur visitant les pauvres, s'in- 
quiétant des malheureux, conseillant la jeunesse et se plaçant au 
milieu de sa paroisse comme un père au milieu de ses enfants. — 
Voilà ma religion. 

Je me suis chargé de la partie générale de cette affaire qui ren- 
ferme des questions difficiles et délicates à traiter, surtout aux temps 
où nous vivons, et dafts l'état actuel de l'opinion publique ; cependant 
je remplirai ma tâche avec indépendance : parce que c'est mon droit 
et que je veux en user; parce que c'est mon devoir, et que pour 
moi, qui suis un homme d'autrefois, la voix du devoir, c'est la voix 
de Dieu. 

Il y a bien longtemps , Messieurs , c'était en i 824 , une loi contre 
les sectaires fut promulguée; cette loi en doubla le nombre, et elle 
donna lieu à des procès fâcheux ; au lieu de refroidir le zèle de gens 
qui mettaient leur joie à se donner comme des martyrs , elle le for- 
tifiait. L'opinion s'éclaira, .on vit qu'on avait eu tort de déclarer la 
guerre aux consciences , et qu'il fallait rendre aux sectaires tolérance 
et liberté, toutefois sous certaines g^franties et sous des peines sévères 
contre le prosélytisme des mineurs. — Cette malheureuse loi de 
i8â4<fut même l'une des causes de la révolution de i850. 

Quelque temps plus tard', la liberté religieuse fut proclamée; les 
méthodistes s' assemblèrent librement , et , comme il arrive à toute 
secte , ils tâchèrent d'augmenter leur nombre et de sortir de l'Eglise 
nationale autant de gens que possible. — Les pasteurs virent cet état 
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de choses, et, d*uQ commun accord, ils se dirent : il faut tâcher 
d'arrêter cette malheureuse dissidence , qui jette la perturbation dans 
les familles, et fait un tort considérable à l'Eglise nationale. 

11 y avait alors à Lausanne un oratoire , dirigé par des hommes re- 
ligieux ; les ministres le fréquentèrent ; malgré leur pénibles fonc* 
lions , ils prirent l'engagement de prêcher tour à tour dans cet ora* 
toire , qu'ils dirigèrent bientôt à leur gré dans un esprit tout à fait 
opposé au méthodisme ; c'était pour satisfaire les besoins religieux 
qui se manifestaient à cette époque chez des personnes qui n'avaiem 
pas assez du culte public. — Ce fut donc pour obéir à ces besoins 
que les oratoires s'établirent, et devinrent une véritable succursale de 
l'Eglise nationale. Dans ces oratoires , on se bornait à des semions 
et à des prières ; jamais aucun sacrement n'y fut administré ; des 
pasteurs , fonctionnant aujourd'hui encore dans FEglise na^nale , y 
prêchaient régulièrement. Ce n'était donc pas une assemblée dissi- 
dente , un culte de séparatistes ; on y trouvait lés mêmes hommes , 
les mêmes prédicateurs qu'on avait rencontrés le matin à l'Eglise na- 
tionale ; il faut Iç dire , ces réunions à l'oratoire firent plus de mal 
à la dissidence que toutes les lois qu'on aurait pu imaginer. — Aussi 
pendant les années qui s'écoulèrent de 1854 à 1845 , les oratoires ne 
furent-ils nullement inquiétés. Chacun y allait librement ; jamais le 
peuple ne s'éleva contre eux ; il y avait bien encore quelques voix 
contre les méthodistes , mais aucune contre les oratoiires. 

Dites-moi donc pourquoi tout à coup , à la suite de noire révolu- 
tion , la colère s'est tournée contre ces oratoires qui, la veille encore, 
étaient aimés et respectés ? 

ki , j'ai besoin de franchise. Je ne veux pas me |eter dans la po- 
litique , ni dans la critique des actes du pouvoir, mais je dois signaler 
des faits historiques qui appartiennent à ma défense. 

En 1845 , après la révolution de février, la haine coaU'e les mô* 
miers se réveilla ehez le peuple , parce que, dans son esprit , jésuite^ 
et mônûers étaient la même chose ; mjis ou ne parla pas , d'abord, 
de ceux qui fréquentaient des oratoires. Comment se fait-il qu'ils 
aient été considérés tout à coup comme les m6mier$ ? 

Le 15 mai 1845 , une cireulatre du Conseil d'Etat invitais les tnt* 
nistres à ne pas prêcher hors de l'Eglise natioasde , et accusait ks 
oratoires de tondre à la dissidenee. Ainsi i dans oe premier aiste offi- 
ciel , les oratoires étaient déjàpre^qup as^iinilés aux assemblées dis- 
sidentes. 

Le 30 mai vit surgir la propo^itiop Mercier, qui fut admise coopme 
l>ase d'une loi à demander au Cppaeil d*Etat, et qui tendait k retrait 
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cher tonl salaire aux pasteurs qui officieraient dans des assemblée» 
religieuses autres que les réunions légalement consacrées an culte de 
^Eglise nationale. 

Plus tard , les événements se compliquèrent ; le reftis d'un certain 
nombre de pasteurs de lire la proclamation du 29 juillet amena la 
circulaire du Conseil d'Etat , datée du 6 août ; et, dans cet acte en- 
core, se trouve une phrase qui blâme les prédicateurs des oratoires, et 
les considère comme fonctionnant en dehors de l'Eglise nationale ei 
dans un esprit à elle opposé. 

Phis tard encore , et par jugement du 3 novembre , le pouvoir 
exécutif , contre le vœu des Classes réunies , condamnait trois pas- 
teurs de Lausanne pour avoir fonctionné à l'oratoire , par le motif 
que ces réunions avaient un caractère de dissidence et une tendance 
à la séparation ; que , de plus , elles constituaient un cuHe en dehors 
de l'Eglise nationale et non autorisé par la loi. — On accusait ainsi 
les oratoires et leurs prédicateurs de mômerie, dans un temps où les 
mômiers étaient confondus avec les jésuites. 

Plus tard encore , lors de la démission des ministres , il parut une 
nouvelle circulaire de l'Etat , dans laquelle les oratoires étaient for- 
mellement inculpés. C'était évidemment déclarer la guerre aux ora- 
toires , c'était appeler sur ces assemblées religieuses toute l'humeur 
qu'on éprouvait contre les m6miers. 

On en éta^t là, lorsque , le 49 novembre, les pleltts-pouvoirs furent 
accordés au (Conseil d'Etat , et , dans les discours prononcés à cette 
occasion , on annonçait que, si les oratoires donnaient lieu à des dé- 
sordres , on les supprimerait. 

Dans cet état de choses , il devait presque nécessairement y avoir 
des désordres, et c'est malheureusement ce qui est arrivé. 

Ce n'étaient pas les partis politiques qui étaient en présence , puis- 
que, dans le nombre de nos accusés, nous avons des hommes d'opi- 
nions bien diverses ; mais c'étaient , d'un côté , les partisans de la 
liberté religieuse , de l'autre , ceux qui n'en voulaient pas. Cliacun 
devait prévoir et prévoyait , en effet , qu'il y aurait du désordre ; le 
50 novembre , ce bruit circulait hautement. — On avait insulté et 
traité de mômiers ceux qui se rendaient à l'oratoire ; on avait dit à 
M. Voruz qu'il n'était que de la balayure , terme qui , pour le dire 
en passant , vaut bien celui de canaille. Le même jour, lorsque De- 
bétaz allait à l'assemblée , on le menaçait ; à Delisle on disait : à ce 
soir! L'attaque contre l'oratoire était donc résolue. 

Cependant des hommes amis de la liberté religieuse s'émurent 
de tous ces bruits, et, dans un but de protection, ils se rendirent dans 
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le voisinage de Foratoire. — D'un autre côté , les jeunes gens de 
THalle arrivèrent, et voulaient entrer. Les deux partis étaient ainsi en 
présence. De quel côté est venue l'agression ? 11 est évident que, s'il 
n'y avait point eu d'attaque, il n'y aurait point eu de défense ; la seule 
idée de nos accusés était de protéger l'oratoire. II est également évi- 
dent que ce sont les jeunes gens de l'Halle qui , descendant bruyam- 
ment la rue , ont voulu forcer Fentrée de l'oratoire ; ce sont donc eux 
qui ont été les agresseurs. 

Mais nos jeunes conservateurs n'allaient pas là pour défendre, 
nous dit-on ; ils avaient formé un complot et voulaient assaillir leurs 
adversaires. Je ne crois pas que, dans la tète d'un seul d'entre eux, il y 
ait eu seulement l'idée d'un complot politique. Un complot ! mais 
contre qui, de grâce? contre les gens qui allaient attaquer l'oratoire? 
et qui étaient ces gens ? Quelques personnes de l'Halle. C'étaient 
donc les radicaux de l'Halle qu'on voulait attaquer. Mais pourquoi 
plutôt les radicaux de l'Halle que ceux de tout autre quartier ? pour- 
quoi plutôt ceux-là que tous les autres? Serait-ce peut-être qu'on 
pensait les trouver en nombre ? mais ils nous disent qu'ils n'étaient 
que neuf; et, certes, dans cette hypothèse, ce n'était pas devan 
l'oratoire qu'il fallait aller les chercher, car ce n'esl pas là qu'on les 
rencontre ; et puis, comment deviner que quelques jeunes-gens, qui 
prétendent n'avoir voulu faire qu'une promenade, choisiraient le che- 
min de l'oratoire de préférence à tout autre ? — Si les conservateurs 
voulaient aller chercher les radicaux de l'Halle pour provoquer une 
collision , c'est dans leur quartier qu'ils se seraient rendus en nom- 
bre , au lieu de s'en tenir constamment éloignés. Et puis , encore , 
dans quel but cette attaque? Quels pouvaient être ses résultats , son 
utilité? 

Non, mille fois non ; il n'y a jamais eu l'idée d'un complot; il aurait 
fallu être fou pour y penser, et les conservateurs, qu'on ridiculise, ne 
sont cependant pas encore tout à fait fous ! — La seule idée admis- 
sible est celle de la défense de l'oratoire ; s'il n'y avait point eu d'at^ 
taque, il n'y aurait point eu de collision. 

Voyons maintenant quelques détails. Vers les six heures du soir, 
pendant que les conservateurs étaient groupés dans les environs de 
l'oratoire , les jeunes gens de l'Halle arrivent et descendant en chan- 
tant la rue de Mauborget. Que font les amis de la liberté religieuse? 
ils se rapprochent naturellement du bâtiment qu'ils veulent protéger. 
Encombrent-ils complètement la rue ? des témoins, disent oui , d'au- 
tres non ; il parait cependant établi que ce n'est que plus tard que la 
rue a été pleine ; les chanteurs pouvaient donc passer, non pas on 
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bande , peut-être , mais séparés. 11 est d* ailleurs évident qu'on leur 
eût £ait place, et que notre jeunesse eût été heureuse de les voir con- 
tinuer leur route sans toucher à l'oratoire. Mais je veux supposer 
qu'il fût impossible de passer, ne devaient^ils pas alors se retirer 
plutôt que d'amener une collision? Certes, il leur en aurait moins 
coûté qu'aux gens religieux de s'abstenir d'aller à l'oratoire. 

Que ces jeunes gens ne disent donc pas»que l'idée d'entrer à l'ora- 
toire leur est subitement venue parée que le chemin était barré. 
Personne ne croira à cette assertion , surtout si l'on se rappelle que 
l'attaque itait prévue , qu'on l'annonçait kauiement dans la journée* 

L'idée de troubler l'oratoire était un projet arrêté. — Ces jeunes 
gens voulaient-ils piller et saccager? j'aime à croire que non; j'en 
suis même persuadé. Us pensaient ne faire qu'une plaisanterie , mais 
elle était mauvaise. J'aime à croire aussi qu'ils avaient bu plus que 
de coutume, parce que je ne conçois pas que, de sang-froid, on 
aille troubler une assemblée paisible , et surtout qu'on entre dans un 
endroit où l'on prie Dieu , pour y causer du désordre. C'est un plaisir 
que je ne pourrais comprendre; ce serait un plaisir méchant. 

Ainsi , quand je dis que ces jeunes gens avaient résolu d'entrer à 
l'oratoire , je crois dire ce dont tout le monde est convaincu. Larixe 
a été le résultat de leur insistance; de là est venue la lutte et la col- 
lision. Ce n'est d^nc pas nous qui avons troublé la paix religieuse , 
encore moins la paix publique. 

On a représenté mes clients c(nnme de véritables malfaiteurs ; on 
a dit qu'ils s'étalent rendus sur les lieux pour attaquer et assommer 
les jeunes gens de l'Halle de S'-Laurent ; on a dit qu'ils voulaient 
tout saccager, et qu'ils s'étaient livrés à des actes de brigandage en- 
vers des hommes inoffensifs. Pourquoi ces suppositions injurieuses 
que les faits viennent démentir? Est-ce par de semblables appels aux 
passions qu'on prétend ramener la paix? 11 y a eu aujourd'hui deux 
fois plus de colère de la part de la personne morale de l'Halle qu'il 
n'en existe entre les accusés eux-mêmes. Pourquoi tant d'aigreur ? 
N'ya-t-il pas assez de maux, assez de dissensions , sans qu'il faille 
les augmenter encore ? Pourquoi aller plus loin que les prévenus , 
qui ne gardent aucun sentiment de haine les uns envers les autres? 
11 faut le dire ; ces accusations sont un appel aux passions qui ne peut 
qu'être nuisible ; c'est un moyen d'entretenir l'irritation, et l'on de- 
vrait s'en abstenir. — On devrait surtoqt ne pas qualifier les actes de 
ces jeunes gens ^'^ctes de brigandage ! C'est un mot affreux quand 
il s'agit de concitoyens. — Nous, conservateurs, qui, depuis une an- 
née ^t demie , avons été en butte à toutes sortes de vexations , ce mot 
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n^esi pas sorti de notre boache ; nous ae Favons pa& employé lors-^ 
qae , dans un de nos districts , on a tetfa des femmes par les épauler 
sons le jet de la pompe à feu ; lorsque, à Echaliens, Fon a saccagé 
«n oratoire et lacéré la Bible ; lorsque, à Lavaux, un vieillard et une 
femme ont été traînés , la corde au cou , comme dans un pays de bar^ 
bares ! et pourtant , je le demande , est-il un homme qui puisse jus- 
tifier de pareUs actes t esl-ce ià ce que nous voulons ? 

Messieurs , les jeunes fens pour lesquels je parie ne méritaient ni 
tes injures qu'on leur a dites , ni les suppositions qu'on a faites sur 
leur compte, car ils élàieat ià pour défendue la liberté d'un euhe et 
les personnes qui étaient à l'oratoire. 

Cette défense était une défense légale. 

La loi fait un devok* à tout dtoyen d'aider à l'action de la police , 
et ces jeunes gens étaient réunis dans ce but. — La police, qui avait 
été prévenue par Ducloox , s'était rendue sur les lieux ; mats son ac- 
tion était insuffisante et l'oratoire aurait été envahi sans le secours de 
notre jeunesse , qui stationnait dans le voisinage. — Ducloux vous a 
même affirmé qu'il ne s'était transporté vers l'oratoire qu'aiprès avoir 
entendu le coup de cornet des gardes. 

A cette époque , les réunions religieuses étaient permises ; on était 
encore libre de se réunir pour prier Dieu sans coipmeltre un délit; 
il était donc du devoir des citoyens de défendre une réunion placée 
sous la protection de la loi. 

Cette liberté de culte n'existe plus aujourd'hui , du moins à Lau- 
sanne. Et plût à Dieu qu'il en fût autrement , non-seulement pour 
l'oratoire, mais pour tous les cultes qui n'ont rien de contraire à 
l'ordre public ! car la liberté religieuse est la plus sainte , la plus né- 
cessaire de toutes les libertés ; sans elle , on n'aura jamais que mal- 
heur, trouble et désordre. 

Plus on opprime les consciences , plus on exalte les convictions , 
plus , surtout , on augmente la dissidence ; l'un des défenseurs de 
nos adversaires vous l'a dit : plus vous porterez atteinte à la liberté 
religieuse^ plus vous augmenterez le nombre des dissidents. 

Le christianisme, malgré -son essence divine, n'eût jamais fait des 
progrès aussi rapides sans les persécutions dont H fut l'objet ; elles 
donnèrent à son. enfance toutes les forces de l'âge mûr. La S^Bar- 
thélemi et tant d'autres persécutions n'ont eu pour résultat que l'af- 
fermissement du protestantisme; nulle part les mesures violentes 
n'ont produit aucun bien ; chez nous, depuis que les assemblées reli- 
gieuses sont défendues, elles se multiplient chaque jour ; en en dis- 
sout quelques-unes , mais elles se reforment en plus grand nombre. 
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Ce n*est pas avec la violence qu'oa peut dominer les convictions , ni 
commander aux consciences. 

Ëh quoi ! dans noire pays , où Ton exalte tous les droits , où Ton 
veut toutes les libertés , pourquoi celle des cultes seule aurait-elle 
des entraves ? Le complément nécessaire de la liberté individuelle , 
de la liberté de la presse, de la liberté d'association, n'est-il pas la 
liberté ràigieuse et celle des cultes ? 

Sans doute qu'à côté de Fusage peut exister l'excès , qu'il faut ré- 
primer. Si l'on abuse de la liberté religieuse en quelque manière , si 
l'on détourne nos enfants mineurs pour leur inculquer d'autres 
croyances que les nôtres , il faut que de pareils actes soient punis ; 
une loi contre le prosélytisme existe encore. 

Cette liberté religieuse que j'invoque dans l'intérêt de mes clients , 
qui ont été la défendre , nous sera bientôt rendue ; mais je crains que 
nous ne soyons sévèrement blâmés de l'avoir supprimée ; je crains 
que plus tard , en lisant cette page de notre histoire , on ne soit saisi 
do même sentiment qu'on éprouve aujourd'hui à la lecture de la sen- 
tence concernant l'homme qui fut condamné à faire amende hono- 
rable devant l'Eglise , pour avoir découvert le premier que la terre 
tournait ! 

Je plaide en fayeur de la liberté religieuse avec d'autant plus de 
confiance que, l'année dernière , nos députés refusèrent, avec raison , 
de garantir la constitution valaisanne, parce qu'elle interdit le culte 
protestant , même le culte de famille. 

Et , sans aller plus loin , n'avons-nous pas entendu tout récem- 
ment nos premiers magistrats exprimer toute leur sympathie en fa- 
veur de la liberté religieuse ? — pourquoi donc ne l'avons-nous pas ? 

Est-ce peut-être à cause de l'état de l'opinion qui se manifeste 
contre cette liberté ? — Ou je ne comprends pas cette parole , ou son 
sens me fait frémir. 

L'état de l'opinion , bon Dieu ! mais , avec ce système, on pourrait 
tout faire et tout justifier! Et si, dans un moment d'effervescence, 
Fopinion se manifestait contre la personne ou les droits d'un homme, 
faudrait-il les sacrifier ? — Quel moyen est*ce qu'on emploiera pour 
déterminer cet état des esprits en l'absence d'un vote régulier? — Ne 
sera-ce pas trop souvent l'opinion d'une minorité turbulente qui don- 
nera le change et fera croire à l'existence d'une majorité qui n'existe 
pas ? — Je ne crois pas , d'ailleurs , à cet état de l'opinion. — La 
liberté religieuse nous sera rendue et vous ne punirez pas , aujour- 
d'hui , des hommes qui ont été la protéger, lorsqu'elle était permise. 

9 
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Je dois encore tous soomeUre une dernière réflexion. 

Depuis quelque temps , notre pays a cruellement souffert ; il ne 
faut pas se le dissimuler , notre crédit est compromis , nos revenus 
diminuent, les capitaux sortent du canton; les étrangers, qui nous 
apportaient beaucoup d*argent, nous ont abandonnés; les affaires 
vont mal , bien des commerçants , des chefs d'ateliers , des pères de 
famille sont en souffrance ; dans Tintérieur de nos maisons il y a bien 
des chagrins : la cause principale de ces maux résulte de notre état 
religieux et des défiances qu'il inspire. 

Si vous condamniez aujourd'hui, vous augmenteriez ce triste état 
de choses , qu'il importe de faire cesser ; il faut donc libérer toute 
cette jeunesse. En agissant ainsi , vous ferez un acte juste et essen- 
tiellement utile , et partout l'on dira : voyez , si l'exaltation de quel- 
ques esprits a pu , pour un moment , compromettre la liberté, reli- 
gieuse , la nation la protège et des tribunaux de jurés , représentants 
de la nation , annoncent publiquement son respect pour elle , en li- 
bérant ceux qui l'ont défendue ! 

Vous rendrez donc un verdict de non-culpabilité. 

Jean Tissot demande la parole pour adresser une question à 
Kohler. M. le président lui fait observer que c'est trop tard ; 
mais il demande aux accusés s'ils ont quelque chose à ajouter 
pour leur défense. 

Une discussion s'étant élevée sur la question de savoir si c'est 
le moment à présent plutôt qu'après les dupliques, M. le subs- 
titut du Procureur général déclare qu'il renonce à la réplique. 

M. Ducloux, qui voulait dire quelques mots de réponse à ce 
qui le concerne personnellement dans le plaidoyer de M. Eylel, 
y renonce. 

En conséquence M. le président prononce la clôture des 
débats. 

La séance est levée à sept heures et trois quarts. 

Sauf une seule occasion, où M. le président a dû réprimer les 
rires de l'assistance, elle a, pendant toute cette longue et intéres- 
sante séance, observé une tranquillité parfaite. 
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Séance du samedi 90 mal. 



La séance est ouverte à huit heures et demie. 

M. le président donne lecture des questions qu'il propose 
d'adresser aux jurés ; les voici : 

1) Y a-t-il eu, le 30 novembre 1848 un désordre de nature 
à troubler la paix publique? 

2) Ce désordre a-t-il eu lieu de nuit? 

3) Ce désordre a-t-il été commis par plus de vingt personnes 
réunies? 

4) Ce désordre a-t-il été commis par des hommes armés? 

6) Ce désordre a-t-il été de nature à compromettre les per- 
sonnes ou les propriétés des citoyens? 

Subsidiairement, et comme question résultant des débats. 

6) Y a-t-41 eu le 30 novembre 4 845« dans la rue deMauborget 
à Lausanne, une batterie entre divers citoyens? 

7) Samuel Beaud est-il l'un des auteurs du désordre men- 
tionné aux questions 4 , 2, 3, 4 et 8 ci-dessus? 

&kH) Même question pour les autres accusés. 
22) Samuel Beaud était-il porteur d'armes? 
23 à 37) Même question pour les autres accusés. 
Subsidiairement, et comme question résultant des débats. 
38) Quant à Samuel Beaud : 

a) A-t-il pris une part active à la batterie mentionnée à 
la question 6? 

b) A-t-il été l'un des provocateurs de la batterie? 
ej AriAl r«çtt des mauvais traitements? 

d) A-t-il fait ses efforts pour arrêter la rixe? 
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39 à 53) Mérae question pour les aulnes accusés. 

S4) Samuel Beaud se trouvait-il, quant aux faits dont-il a été 
reconnu l'auteur, dans le cas d'une légitime défense de soi-même 
ou des autres? 

S5 à 68) Même question pour les autres accusés. 
La discussion est ouverte sur ces questions. 

M. Eytel demande du temps pour les examiner; les autres 
défenseurs se joignent à cette demande. 

La séance est suspendue pour quelque temps. 

M. Dnclovx. J'ai demandé hier à dire quelques mots. Puis- 
que M. Eytel n'a pas pu lire les questions pendant qu'il plaidait, 
(M. le président les avait remises pendant l'après-midi à l'un des 
défenseurs) il pourra peut-être les lire pendant que je répondrai 
à ce qu'il a dit sur mon compte. Ainsi la partie sera égale. 

M. le président fait observer à M. Ducloux que les débats ont 
été clos hier, et que, quelque répugnance qu'il ait à refuser la 
parole à un accusé, il doit s'en tenir à la loi. 

M. Eytel. Si M. Ducloux parle, je demande à répliquer. Je 
ne puis d'ailleurs pas examiner les questions et entendre la plai- 
doirie de M. Ducloux ; je ne sais pas feire deux choses à la fois. 

M. Re^ievier, J'aurais aussi beaucoup de choses à dire en 
duplique, mais j'ai dû subir la position que le ministère publie 
nous a faite en renonçant à la réplique. Les débats ont été clos. 

La séance est suspendue pour quelque temps. 

Après la reprise, M. le substitut du Procureur général de- 
mande un changement à la question 4'°^ Au mot (c armés » il 
faudrait ajouter ceux de a de cannes ou de bâtons, » car on n'a 
pas entendu dire que les désordres aient été causés par des per- 
sonnes portant d'autres armes que celles-là. On coordonnerait 
les autres questions. 

Les défenseurs ne mettant aucune opposition à ce change- 
ment, il est opéré par M* le président. 
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M. Remvier. Nous avoos des modiGcatioDS importantes à 
demander. Je demande que toutes les questions posées subsi- 
diairemenl quant à la batterie soient retranchées. Que ce retran- 
chement soit ordonné ou non, je demande qu'on ajoute, pour 
chacun des accusés, la question suivante : a N'a-t-il pas agi sous 
l'influence de violences ou de menaces propres à lui inspirer un 
juste effroi pour lui-même ou pour quelqu'un des siens, ou n'a- 
t-il pas été violemment provoqué?» La question qui a été posée 
touchant la légitime défense ne correspond qu'à l'art. 57 du Code 
pénal, qui établit un motif de libération ; celle que je propose 
correspond à l'art. 58 , qui établit un motif de commutation. 

M. Blanchenay trouve que cette question est unesuperfélation. 

M. Eytel demande qu'on divise la question; une question 
ne doit pas contenir des ou. 

M. le substitut du Procureur général se joint à cette de- 
mande. 

M. Renemer ne s'y oppose pas ; mais le résultat est le même 
puisqu'il suffit d'un seul de ces cas pour que la commutation ait 
lieu. 

M. le président divise la question. 

M. Renevier demande, en cas d'opposition, à développer les 
motifs de sa demande en retranchement. 

M. Blanchenay y consent, M. le substitut du Procureur gé- 
néral s'y oppose, M. Eytel attendra la plaidoirie pour se déter- 
miner. 

M. Renevier. Ce retranchement est très- important. Il ne faut 
pas qu'après une mise en accusation sur un délit spécial le jury 
aille prononcer sur un délit différent, tout autrement grave. La 
plainte était faite pour lésions corporelles, le procureur-général 
proposait de mettre en accusation pour batterie, mais le Tribunal 
d'accusation a mis •en accusation pour trouble à la paix publique 
prévu par l'art. 125 du Code pénal. Et effectivement il n'y a pas 
eu batterie de gens qui voulaient se battre parce qu'ils s'en voû- 
taient les uns aux autres. Il y a eu aussi trouble à la paix reli- 
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gieuse. PourrioQS-nous maintenant demander qu'on pose la 
question de savoir s'il y a eu trouble à la paix religieuse? — 
Nous ne le pourrions pas et nous ne le voudrions pas, quelque 
respect que nous ayons pour la paix religieuse, parce que nous 
avons, avant tout, du respect pour la loi. 

Le délit de batterie est un délit tout autre que celui de Iroubie 
à la paix publique ; on punit d'après les conséquences des bles- 
sures ; la peine peut aller jusqu'à quinze ans de réclusion. Ici 
nous avons tout autre chose , et le délit ne consiste pas dans 
l'intention de se battre, mais dans l'intention de troubler la paix 
publique, et ce n'est que sous ce rapport que nous nous sommes 
défendus, parce que ce n'est que de cela que nous avons été ac- 
cusés. Lorsque, dans le cours des débats, le délit se qualified'une 
manière plus grave, on doit, d'après Tari. 550 du Code de pro- 
cédure pénale, demander un nouvel arrêt de mise en accusation. 

M. le substitut du Procureur général. Je m'oppose à ce re- 
tranchement. On ne voit presque jamais de trouble à la paix 
publique sans batterie. Nous estimons d'ailleurs que le délit de 
trouble à la paix publique est plus grave que celui de batterie. 

M. EyteL J'ai été convaincu par le plaidoyer de M. Renevier. 
Nous ne sommes pas ici pour traiter la question de batterie. Mes 
cliens seraient peul-élre mieux placés sous le point de vue de la 
batterie, mais nous devons nous en tenir aux principes, et ne 
pas dénaturer cette affaire. 

M. DeFélice, Ce qui vient d'être dit est d'une justesse incon- 
testable. En posant la question de tumulte et subsidiairemenl 
celle de batterie, il pourrait arriver qu'une partie des accusés se- 
rait condamnée pour tumulte , une autre partie pour batterie, 
tandis que le fait est évidemment le même. 

D'ailleurs, si vous condamnez pour batterie, vous devez suivre 
les principes de la batterie, et, comme dans la batterie on punit 
suivant la gravité des conséquences , vous pourriez arriver à 
punir l'un des accusés pour toutes les conséquences d'une bat- 
terie à laquelle plus de cent personnes ont pris part. 

Quant à l'affaire du soufflet, elle est en dehors du débat ; les 
parties se sont réconciliées; elles sont bons amis maintenant. 
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Quand une institution commence , il faut bien (aire attention 
de ne pas adopter des principes qui pourraient la fausser ; et il 
y aurait un danger immense pour la société à ce que le jury 
sortit de la mise en accusation sans nouveaux débats. 

La cour se retire pour délibérer, et rapporte un jugement qui 
ordonne le retranchement demandé , portant sur les questions 
6 et 58 à 83. 

M. Blanchenay, M. Eytel (qui est momentanément absent) 
tient à ce qu'on pose des questions sur des faits qui ont précédé , 
comme la convocation , la bande chantante, etc. 

M. Renevier. Nous ne mettons pas d'objection à ce qu'on 
pose ces questions de détail , mais nous demanderons du temps 
pour les examiner et formuler les nôtres, et nous en aurons 
peut-être bon nombre. Mais tout cela est compris dans la question 
générale, surtout dans la question d'auteur. Ne compliquons pas 
outre mesure. ^ 

M. De Félice. Quand on complique une affaire, on risque de 
l'embrouiller. Il faut que les réponses du jury soient tellement 
claires que la cour n'ait ensuite qu'à ouvrir le Code pénal et à 
appliquer la loi. C'est le jury qui doit juger. 

M. Eytel. D'après les explications qui viennent d'être don- 
nées, je crois que je puis renoncer à mes propositions. Mais il y 
a une question qui importe à la défense de tous les accusés, c'est 
celle de savoir si l'intervention de chacun , dans ce tumulte , a 
été un acte préconçu, volontaire, ou s'il a cté le résultat du 
hasard? Il pourrait y avoir parmi les accusés des individus qui 
s'y seraient trouvés impliqués tout à fait accidentellement. 11 faut 
donc demander pour chaque accusé si son intervention a été pré- 
méditée ou volontaire. S'il n'y a pas de question portant sur la 
volonté , je ne comprends pas comment il pourrait y avoir con- 
damnation. 

M. Renevier. La question de volonté est renfermée dans celle 
d'auteur. Si Ton veut poser ces deux questions, nous ne nous y 
opposons pas , mais c'est tout à fait superflu. 
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M. De Félice. Il' y a quelque chose de juste dans la demande 
qui est faite ; il faudrait mettre dans les questions 7 à 21 le mot 
intenlionneL 

Cette proposition étant adoptée par toutes les parties , M. le 
président fait Tadjonetion demandée. 

Les questions étant ainsi rédigées, M. le greffier en fait une 
seconde lecture , et , comme elles sont définitivement adoptées 
elles sont, par le président de la cour, remises au président du 
jury avec les procès-verbaux de Taffaire. 

L'audience se retire. Il est 10 y^ heures. 

A 2 V4 heures on entend vivement agiter la sonnette. La 
cour , les parties , le public rentrent , et M. le président du jury, 
après avoir déclaré que le jury est immédiatement entré en déli- 
bération , et a , sans interruption , et par une discussion et déli- 
bération légales, résolu les questions qui lui ont été posées, lit ces 
questions et les réponses ainsi qu'il suit : 

1) Y a-t-il eu , le 30 novembre 1845, un désordre de nature 
à troubler la paix publique ? 

A l'unanimité : Oui, 

2) Ce désordre a-t-il eu lieu de nuil ? 
A l'unanimité : Oui. ^ 

3) Ce désordre a-t-il été commis par plus de vingt personnes 
réunies? 

A l'unanimité : Oui. 

4) Ce désordre a-t-il été commis par des hommes armés de 
cannes ou de bâtons? 

A l'unanimité : Oui. 

5) Ce désordre a-t-il été de nature à compromettre les per- 
sonnes ou les propriétés des citoyens? 

A l'unanimité : Non. 

6) Samuel Beaud est-il un des auteurs intentionnels du désor- 
dre mentionné aux questions 1, 2, 3, k, S ci-dessus? 

A l'unanimité : Non. 
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7) Marc DtMlwx ? — Six voix oui; trois non. 

8) Henri Euler? — Six voix oui; trois non. 

9) Charles Kohler ? — Huit voix non; une oui. 
\0) Conrad Kursteiner? — A l'unanimité : Non. 
U) Jonas Naef? — A l'unanimité : Non. 

12) Jean Zilndel? — Six voix ofu; trois non. 

13) Henri Faillettaz? — A l'unanimilé : Non. 



\ 4) Philippe Ogay ? 


)) 


Non. 


1 3) Louis Amy ? 


» 


Non. 


IG) Henri Clavel? 


» 


Non. 


1 7) François Lenoir ? 


)> 


Non. 


18) Frtmçois Logoz? 


» 


Non. 


K'î) Henri Paiclutvd? 


» 


Noti. 



20) Jean Tissot ? — Huit voix non; une oui. 

21) Loui$ Tiasoi? — A l'unanimité : Non. 

22) Marc Ducloiix était<il porteur de bâtons ou de cannes V 
A Tunanimilé : Oui. 

23) Henri Euler? — A Tunanimilé : Oui. 

24) Jean Zûndel ? — A l'unanimité : Oui. 

25) Marc Ducloux se trouvait-il , quant aux faits dont il a été 
reconnu l'auteur, dans le cas d'une légitime défense de soi- 
même ou des autres? — Six voix non; trois oui. 

26) Henri Euler? — Cinq voix oui; quatre non. 

27) Jean Ziindel? — Sept voix iwn; deux oui. 

28) Marc Ducloux n'^'UïïfSi%jsgi sous l'influence de violences 
ou de menaces propres à lui inspirer nn juste effroi pour lui- 
même ou quelqu'un des siens? 

Six voix non; trois oui, 

29) Henri Euler? — Six voix otif; trois noté. 

30) Jean Zûndel ? — A l'unanimité : Non. 

31) Marc Ducloux n'a-t-il pas été violemment provoqué? 
Six voix non; trois oui. 
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32) Henri Euler? — Sept voix oui; deux non. 

33) Jean Zûndel? — A runanimité : Non, 

Après celte lecture le jury se relire. 

La parole est à Tofficier du ministère public pour ses conclu- 
sions. Il demande quelques instants pour les rédiger. 

La séance est suspendue pendant y^ d'heure. 

M. le substitut du Procureur général dépose des conclusions 
qui portent M( Vu les décisions du jury, et en application des 
» articles 1 38 et 136, || 1 et 3 du Code pénal , nous requérons 
» que Marc Diicloux et Jean Zûndel soient condamnés chacun 
» à 100 francs d'amende , et solidairement aux frais de la pro- 
» cédure. » 

M. Renevier déclare que Ducloux et Zûndel n'ont rien à dire 
à la cour pour l'application de la peino.» 

La cour se relire pour délibérer et rapporte le jugement sui- 
vant: 

(c Vu les décisions des jurés , affirmatives quant aux accusés 
Marc Ducloux et Jean Zûndel, et négatives quant aux autres 
accusés ; » . 

(( Vu les articles 135 et 136 du Code pénal, portant : » 

(( Art. 135. Ceux qui troublent la paix publique par des rixes, 
» par des tumultes , ou de toute autre manière , sont punis par 
)) une amende qui ne peut excéder soixante francs , ou par un 
» emprisonnement qui ne peut excéder quinze jours. )> 

» Art, 136. Si les désordres mentionnés en l'article précédent 
)) sont dirigés contre un ou plusieurs citoyens, ou s'ils consti- 
» tuent le délit connu sous le nom de charivari , ceux qui ont 
» pris part à ces désordres sont punis par une amende de dix à 
» cent francs , et par un emprisonnement qui ne peut excéder 
» trois mois. » 
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» Si ces désordres ont lieu : l"" De nuit; S"" Par plus de vingt 
» personnes réunies. — Pour chacune de ces circonstances, la 
» peine est augmentée d'une amende qui ne peut excéder soi- 
» xante francs , et d'un emprisonnement qui ne peut excéder 
» un mois. » 

u Le tribunal , unanime , acquitte les accusés Samuel Beaud , 
Henri Euler, Charles Kohler, Conrad Kûrsteiner, Jonas Naef, 
Henri Faillettaz , Philippe Ogay, Louis Amy, Henri Clavel , 
François Lenoir, François Logoz, Henri Paschoud, Jean Tissot 
et Louis Tissot de l'accusation portée contre eux , et condamne à 
l'unanimité Marc Ducloux , âgé de 36 ans , ancien imprimeur , 
à Lausanne, et Jean Zûndel, professeur, chacun à dix francs 
d'amende et à vingt quatre heures d'emprisonnement. Il les con- 
damne de plus , solidairement , aux frais , à l'unanimité. » 

La séance es! levée à 3 y^ heures. 
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